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LA VIE DOULOUREUSE

D'IVAN TOURGUÉNEFF

i

AVEC DES LETTRES INÉDITES DE TOURGUÉNEFF

A SA FILLE ET A SA PETITE-FILLE

VIH

Paulinette mariée, Tourguéneff est plus libre et s'ins-

talle définitivement avec les Viardot à Bade. Il va de

temps en temps en France voir sa fille, soit chez elle, à

Rougemont, soit à Paris où il lui donne rendez-vous, et

en Russie pour ses affaires littéraires ou personnelles

(domaine, publications, etc.).

Il est en correspondance active et suivie avec ses amis

et correspondants français et russes, grâce auxquels il

est informé de tout ce qui se passe dans le monde des

lettres et dans la vie publique russe, en plus de ce

qu'il apprend par les journaux et revu.es qu'il s.uit avec

une attention soutenue et souvent passionnée.

A ses amis intimes il donne toujours des nouvelles

des Viardot, comme, par exemple, à Botkine « La fa-

mille Viardot est, Dieu merci, en bonne santé et te

salue ou « Tout mon monde ici va bien. >

Il est toujours en correspondance suivie avec sa fille.

Bade, Schillerstrasse 7.

Ce 8 février 1868.

Chère ailette,

Je reçoi's à l'instant ta lettre de Rougemont et je com-

mence par te dire combien la nouvelle que tu me donnes de

(1) V. Mercurede France des 15novembre1931et 1" février 1932.
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Paulinette mariée, Tourguéneff est plus libre et s'ins­
talle définitivement avec les Viardot à Bade. Il va de 
temps en temps en France voir sa fille, soit chez elle, à 
Rougemont, soit à Paris où il lui donne rendez-vous, et 
en Russie pour ses affaires littéraires ou personnelles 
(domaine, publications, etc.). 

Il est en correspondance active et suivie avec ses amis 
et correspondants français et russes, grâce auxquels il 
est informé de tout ce qui se passe dans le n1onde des 
lettres et dans la vie publique russe, - en plus de ce 
qu'il apprend par les jo.urnau.x et revu.es qu'il s.uit avec 
une attention soutenue et souvent passionnée. 

A ses amis intimes il donne toujours des noQvelles 
des Viardot, comme, par exemple, à Botkine : « La fa­
mille Viardot est, Dieu merci, en bonne sauté et te 
salue», ou : « Tout mon monde ici va bien.> 

Il est toujours en correspondance suivie .avec sa fille. 

Bade, Schillerstras~e 7. 
Ce 8 févl'ier 1868. 

Chère fillette, 
Je reçois à l'instant ta lettre de Rougemont et je com­

mence par te diJ,e combien la nouvelle que tu me donnes de 

(1) V. Mercure de France des 15 novembre 1931 et 1 cr février 1932. 
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ton état m'a fait plaisir j'espère que nous aurons cette

fois-ci plus de chance, toi d'être maman, moi d'être grand-

père. J'avais écrit dès hier à ton nom à la rue de Bruxel-

les (2) (car je te supposais à Paris) que des affaires impor-

tantes à régler ici m'avaient retenu au moment même où

j'allais me mettre en route et que je ne quitte Bade que le ~C

c'est-à-dire de demain dimanche en huit. Je passe

le lundi, mardi, mercredi à Paris; le jeudi je m'embarque

pour Rougemont et j'y reste jusqu'à samedi. Tu peux comp-
ter là-dessus, à moins que le diable ne s'en mêle. Dès lundi

j'irai à la rue de Bruxelles si Gaston y est encore, nous

arrangerons peut-être notre voyage ensemble. En attendant,

je t'embrasse bien fort et te supplie d'être cette fois-ci plus

que prudente. Il y a des femmes dans ton état qui restent

couchées les quatre premiers mois.

Au revoir et bientôt.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Schillerstrasse 7~
Samedi, 22 février 1868.

Chère fillette,

La maladie de Viardot ne prenant pas jusqu'à présent une

tournure décidément favorable, mon départ est forcément

retardé. J'espère pourtant pouvoir partir d'ici vers la fin

de la semaine prochaine. Je te l'écrirai le jour de mon arrivée

à Paris. On a télégraphié au docteur Fresson de venir,

cela remontera la confiance du malade (3).

Je t'embrasse, ainsi que Gaston. Porte-toi bien.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, SchiUerstrasse 7.

Jeudi, ce 5 mars 1868.

Chère ailette,.

Ttt peux me croire~ sans que j'aie besoin de te l'affirmer

par serment, que si je n'ai pas quitté Bade, c'est que je n'at

pas pu le fajtre jasqu'à présent. La. maladie de Viardot est

grave et trame terriblement en longueur, avec une alterna-

tive de bant et d& bas tout à fait désespérante. Je dois à

(2) Demeuredes beaux-parents de Paulinette.
(3) II avait 68 ans.
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ton état m'a fait plaisir : j'espère que nous aurons cette 
fois-ci plus de chance, - toi d'être maman, moi d'être grand­
père. J'avais écrit. dès hier à ton nom à la rue de Bruxel­
les (2) (car je te supposais à Paris) que des affaires impor­
tantes à régler ici m'avaient retenu au moment même où 
j'allais me mettre en route et que je ne quitte Bade que le 16 
- c'est-à-dire de demain dimanche en huit. - Je passe 
le lundi, mardi, mercredi à Paris; le jeudi je n1'e1nbarque 
pour Rougemont et j'y reste jusqu'à samedi. Tu peux comp­
ter là-dessus, à moins que le diable ne s'en mêle. Dès lundi 
j'irai à la rue de Bruxelles : si Gaston y est ·encore, nous 
arrangerons peut-être notre voyage ensemble. En attendant, 
je t'embrasse bien fort et te supplie d'être cette fois-ci plus 
que prudente. Il y a des femmes dans ton état qui restent 
couchées les quatre premiers mois. 

Au revoir et bientôt, 
• I. TOURGUÉNEFF, 

Bade, Schillerstrasse 7 . 
• 

Samedi, 22 février 1868. 

Chère fillette, 
La maladie de Viardot ne prenant pas jusqu'à présent une 

tournure décidément favorable, mon départ est forcément 
retardé. J'espère pourtant pouvoir partir d'ici vers la fin 
de la semaine prochaine. Je te l'écrirai le jour de mon arrivée 
à Paris. - On a télégraphié au docteur Fresson de venir, -
cela remontera la confiance du malade (3). 

Je t'embrasse, ainsi que Gaston. Porte-toi bien. 
1, TOURGUÉNEFF. 

Bade, Schillerstr~sse 7. 
Jeudi. ce 5 mars 1868. 

Chère ûllâte,. 
T11 peux me crQire> sans· que j'aie bes.oin de te l'affirmer 

par serment,. que si je n'ai pas quitté Bade, c'est que je n'ai! 
pas pu le fafrre jns.qu.'à présent. Là.. maladie de Viardot est 
grave et traîne terriblement en longueur, avec une alterna­
tire de hant et da bas toot à fait désespérante. - Je dois à 

(2) Demeure des f>eaux-parents de Paulinette. 
(3) Il avait 68 ans. 
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notre ancienne amitié de ne partir que quand la convales-

cence se sera bien indubitablement établie. Cela peut avoir

lieu d'un jour à l'autre; mais une rechute, une mauvaise

tournure prise par la maladie peut arriver tout aussi vrai-

semblablement. Ainsi, ma chère fille, il faut que tout le monde

prenne patience je suis hors d'état, pour le moment, de

préciser le jour de mon départ. Des affaires importantes
m'attendent à Paris. Mais je les laisse attendre. Si tu as

quelque chose à me demander, qui ne souffre pas'de délai,

écris-moi ici je te répondrai immédiatement. Patience!

La mauvaise chance ne durera pas éternellement.

Je t'embrasse ainsi que Gaston et au revoir.

I. TOURGUÉNEFF.

Cette lettre montre que Mérimée se trompait, lorsqu'il

écrivit à Mme Delessert, le 27 février « Je pense que

vous avez vu Tourguénen' qui a dû passer quelques jours
à Paris. J'espérais presque qu'il viendrait me faire visite,

mais je crains qu'on ne lui ait donné qu'un congé trop

court. (Allusion à Mme Viardot.) Lettres de Mertmee la

Famille Delessert, p. 175.

Bade, Schillerstrasse 7.

Ce 13 mars 1868.

Chère Paulinette,

Ta lettre n'est pas gaie (4); mais j'ai pressenti jusqu'à un

certain point ce que tu m'annonces. Dans des positions pa-

reilles, ce qu'il y a de plus important, c'est de savoir en

même temps persévérer jusqu'au bout et prendre résolument

un parti décisif quand il le faut. Je ne doute pas de votre

courage à vous deux mais vous ne devez pas vous faire

des illusions non plus. Voyons ce que je puis faire, moi.

Je commence par te dire que je vous paierai avant la

fin du mois tous mes arriérés de rente; vous pouvez comp-
ter là-desssus, ainsi que sur mon arrivée aux environs

du 20 mars, car Viardot va décidément de mieux en mieux

et sa convalescence s'établit franchement. Si mon oncle

n'avait pas agi aussi indignement avec moi, j'aurais été en

(4) C'est la première annoncede la mauvaisetournure des affaires ma-
térielles du jeune couple.
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notre ancienne amitié de ne partir que quand la convales­
cence se sera bien indubitablement établie. Cela peut avoir 
lieu d'un jour à l'autre; mais une rechute, une mauvaise 
tournure prise par la 1naladie peut arriver tout aussi vrai­
semblablement. Ainsi, ma chère fille, il faut que tout le monde 
prenne patience : je suis hors d'état, pour le moment, de 
préciser le jour de mon départ. Des affaires importantes 
m'attendent à Paris ... 1\fais je les laisse attendre. Si tu as 
quelque chose à me demander, qui ne souffre pas ·de délai, 
écris-moi ici : je te répondrai immédiatement. - Patience! 
La mauvaise chance ne durera pas éternellement. 

Je t'en1brasse ainsi que Gaston et au revoir. 
I. TOURGUÉNEFF. 

Cette lettre montre que Mérimée se tron1pait, lorsqu'il 
écrivit à Mme Delessert, le 27 février : « Je pense que 
vous avez vu 'fourguénefî qui a dû passer quelques jours 
à Paris. J'espérais presque qu'il viendrait nie faire visite, 
mais je crains qu'on ne lui ait donné qu'un congé trop 
court. (Allusion à Mme Viardot.) Lettres de 111 érimée à la 
Famille Delessert, p. 175. 

Bade, Schillerstrasse 7. 
Ce 13 mars 1868. 

Chère Paulinette, 
Ta lettre n'est pas gaie (4); 1nais j'ai pressenti jusqu'à un 

certain point ce que tu m'annonces. Dans des positions pa­
reilles, ce qu'il y a de plus important, c'est de savoir en 
même ten1ps persévérer jusqu'au bout et prendre résolument 
un parti décisif quand il le faut. Je ne doute pas de votre 
cqurage à vous deux : niais vous ne devez pas vous faire 
des illusions non plus. Voyons ce que je puis faire, moi. 

Je commence par te dire que je vous paierai avant la 
fin du mois tous mes arriérés de rente; vous pouvez comp­
ter là-desssus, - ainsi que sur mon arrivée aux environs 
du 20 mars, car Viardot va décidément de mieux en mieux 
et sa convalescence s'établit franchement. - Si mon oncle 
n'avait pas agi aussi indignement avec moi, j'aurais été en 

(4) C'est la première annonce de ln mauvaise tournure de, affaires ma­
térielles du jeune couple. 
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mesure de vous payer 50.000 francs; mais je viens d'en dé-

penser 75.000 pour racheter les lettres de change que je lui

avais données, il y a onze ans (sans avoir reçu un sou de

lui) pour être présentées en cas de ma mort; et lui, non

seulement il les a présentées, moi vivant, mais il s'est fait

payer les intérêts et les intérêts des intérêts!! c'est-à-dire,

plus du double. Ce coup m'a été bien sensible et avec

l'état présent des affaires en Russie, ma fortune en a été pas-

sablement ébranlée. J'espère me remettre à flot sous peu

de temps; mais tu vois bien toi-même que je ne puis songer

à faire des dépenses, puisque le retard du paiement de ta

rente n'a pas eu d'autre cause.

Quant à caser Gaston, je ne demande pas mieux que de

faire tout ce qui sera en mon pouvoir, et je profiterai de

mon séjour à Paris pour frapper à toutes les portes mal-

heureusement je n'habite plus la France et c'est naturel-

lement en France qu'il faut trouver quelque chose. Tu vois

que tout cela n'est pas chose facile.

Dans tous les cas, sois bien persuadée que votre bien-être

à tous les deux me tient à cœur et que je ferai tout mon

possible pour y contribuer.

Ainsi au revoir avant dix /ours je vous écrirai dès mon

arrivée à Paris. Soigne-toi bien et sois prudente. Je vous

embrasse tous les deux.

I. TOURGUÉNEFF.

Chère petite,

Je suis ici depuis ce matin, mais je ne puis partir que

vendredi, à onze heures. Attendez-moi ce jour-là à diner.

Je vous embrasse et au revoir.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Schillerstrasse 7.

Ce 8 avril 1868.

Chère Paulinette,

II y a juste une semaine que je suis arrivé ici; j'ai trouvé

mon monde en bonne santé et je suis maintenant plongé

jusqu'au cou dans le tracas de mon émigration, qui doit se

faire avant le 15. J'ai reçu ta lettre avec les photographies

et je suis heureux d'apprendre que tu vas bien. Je continue
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mesure de vous payer 50.000 francs; mais je viens d'en dé­
penser 75.000 pour racheter les lettres de change que je lui 
avais données, il y a onze ans (sans avoir reçu un sou de 
lui) pour être présentées en cas de ma mort; - et lui, non 
seulement il les a présentées, moi vivant, mais il s'est fait 
payer les intérêts et les intérêts des intérêts!! - c'est-à-dire, 
plus du double. Ce coup m'a été bien sensible - et avec 
l'état présent des affaires en Russie, ma fortune en a été pas­
sablement ébranlée. - J'espère me remettre à flot sous peu 
de temps; mais tu vois bien toi-même que je ne puis songer 
à faire des dépenses, puisque le retard du paiement de ta 
rente n'a pas eu d'autre cause. 

Quant à caser Gaston, je ne demande pas mieux que de 
faire tout ce qui sera en mon pouvoir, et je profiterai de 
mon séjour à Paris pour frapper à toutes les portes : mal­
heureusement je n'habite plus la France - et c'est naturel­
lement en France qu'il faut trouver quelque chose ... Tu vois 
que tout cela n'est pas chose facile. 

Dans tous les cas, sois bien persuadée que votre bien-être 
à tous les deux me tient à cœur et que je ferai tout mon 
possible pour y contribuer. 

Ainsi au revoir avant dix jours : je vous écrirai dès mon 
arrivée à Paris. Soigne-toi bien et sois prudente. Je vous 
embrasse tous les deux. 

1, TOURGUÉNEFF. 

Chère petite, 
,Je suis ici !fepuis ce matin, mais je ne puis partir que 

vendredi, à onze heures. Attendez-n1oi ce jour-là à dîner. 
Je vous embrasse et au revoir. 

I, TOURGUÉNEFF, 

Bade, Schillerstrasse 7. 
Ce 8 avril 1868. 

Chère Paulinette~ 
Il y a juste une semaine que je suis arrivé ici; j'ai trouvé 

mon monde en bonne santé et je suis maintenant plongé 
jusqu'au cou dans le tracas de mon émigration, qui doit se 
faire avant le 15. - J'ai reçu ta lettre avec les photographies 
et je suis heureux d'apprendre que tu vas bien. Je continue 
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à te recommander la plus grande prudence et fort peu de

mouvement.

J'ai remis à Mme Delessert le petit feuillet de Gaston;

elle l'a pris en considération; mais elle a dû s'arrêter dans

ce qu'elle voulait faire pour lui, du moment que vous vous

êtes décidés et fort raisonnablement, je crois à tenter

la fortune, encore cette année (5).

M. Aignan doit venir à Bade vers le 15 avril, et il retourne

à Paris 5 ou 6 jours après; je le prierai d'emporter le nouveau

poids de coucou que j'ai changé chez Stuffer; s'il était un

peu trop lourd et faisait aller les aiguilles trop vite il n'y

aura qu'à changer un peu de place le balancier du pendule.

Je te prie de faire mes compliments à M. Bruère et je t'em-

brasse cordialement. Porte-toi bien, c'est l'essentiel.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Ce 1" mai 1868.

Chère Paulinette,

Je viens de recevoir ta lettre dans ma nouvelle maison

où je suis établi depuis une dizaine de jours. Je ne demande

pas mieux que de te venir en aide; mais tu sais quelle

année cela a été pour moi et combien de sacrifices t'ai

dû faire. Aussi te prierai-je de spécifier la somme que tu

désirais recevoir et ce que peut coûter un berceau com-

plet et une pelisse, quoique je ne puisse pas trop com-

prendre à quoi peut servir une pelisse en plein été. Je le

répète, nomme la somme et je ferai tout ce qui me se?~

possible; mais mes moyens sont bien réduits.

En attendant, je te recommande la plus grattde prudence

pour mener à bon port cette autre vie qui t'est confiée

et je t'embrasse tendrement ainsi que Gaston. Fais-moi sa-

voir l'époque probable de l'événement.

TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Ce 14 mai 1868.

Chère Paulinette,

Si je ne t'ai pas répondu sur-le-champ, e'est qae je ne

(5) Gastonrestera encoreun an à la Cristallerie en qualité de directeur.
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à te recommander la plus grande prudence et fort peu de 
mouvement. 

J'ai remis à Mme Delessert le petit feuillet de Gaston; 
elle l'a 'pris en considération; mais elle a dû s'arrêter dans 
ce qu'elle voulait faire pour lui, du moment que vous vous 
êtes décidés - et fort raisonnablement, je· crois - à tenter 
la fortune, encore cette année (5) ... 

M. Aignan doit venir à Bade vers le 15 avril, et il retourne 
à Paris 5 ou 6 jours après; je le prierai d'emporter le nouveau 
poids de coucou que j'ai changé chez Stuffer; s'il était un 
peu trop lourd et faisait aller les aiguilles trop vite - il n'y 
aura qu'à changer un peu de place le balancier du pendule. 

Je te prie de faire mes compliments à M. Bruère et je t'em­
brasse cordialement. Porte-toi bien, c'est l'essentiel. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Bade, Tiergartens.tra!lse, 3. 
Ce 1 •• mai 1868. 

Chère Paulinette, 
Je viens de recevoir ta lettre dans ma nouvelle maison 

où je suis établi depuis une dizaine de jours. Je ne demande 
pas mieux que de te venir en aide; mais tu sais q~elle 
année cela a été pour moi et combien de sacrifices i'ai 
dû faire. Aussi te prierai-je de spécifier la somme que tu 
désirais r~cevoir - et ce que peut coûter un berceau com­
plet et une pelisse, - quoique je ne puisse pas trop com­
prendre à quoi peut servir une pelisse en plein été. Je le 
répète, nomme la somme - et je ferai tout ce qui me se"1 
possible; mais mes moyens sont bien réduits. 

En attendant, je te recommande la plus graade prudence 
pour mener à bon port cette autre vie qui t'est confiée -
et je t'embrasse tendrement ainsi que Gaston. Fais-moi sa­
voir l'époque probable de l'événement. 

J. TOURGUÉNEFF. 

Bade, Tiergarlenstrasse, 3. 
Ce 14 mai 1868. 

Chère Paulinette, 
Si je ne t'ai pas rél)"ndu sur-le-champ, e'esi ~ je 11e 

(5) Gaston restera encore un an à la Cristallerie en qualité de directeur. 
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voulais pas le faire sans savoir avec exactitude ce qu'il

m'était possible de t'envoyer. Pour le moment, je ne puis

que faire les frais du berceau. Pomey, qui doit toucher

l'argent à moi, t'enverra 150 francs je le lui ai écrit. Je

verrai ce que je pourrai faire plus tard. Si cette année a

été dure pour vous, elle a été désastreuse pour moi. Tu sais

qu'il n'entre pas dans mon caractère de parler de ce que

j'ai fait mais permets-moi de te rappeler qu'en te consti-

tuant une fortune de 8.000 francs de. rente à peu près, je

suis alté au delà de mes moyens. II ne peut donc pas être

question de couleur sombre pour l'avenir; et si les affaires

ne marchent pas aussi bien qu'on aurait pu le désirer

on pourra attendre des temps meilleurs, tout en ayant, comme

on dit, du pain sur la planche. J'espère que maintenant

tout ira bien, vu que le mauvais moment est passé. Sois

bien prudente, jusqu'au bout.

Je t'embrasse de tout mon cœur, ainsi que Gaston. Mes

amitiés à toute la famille.

I. TOURGUÉNEFF.

P.-S. Voici l'adresse de Pomey à Paris, 25, Quai Bour-

bon.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Ce dimanche 15 juin 1868.

Chère fillette,

J'avais l'intention de faire mon voyage de Russie après

l'événement attendu; mais des lettres et des informations re-

çues ont brusquement changé mes plans et je pars dès au-

jourd'hui même. J'espère êtr& de reto)M!'vers la fin de juil-
let et peut-être viendrai-je encore à temps; si pourtant

je reste en Russie plus longtemps et que l'enfant vienne

bien et heureusement au monde on pourrait, comme on

dit, le faire ondoyer et attendre mon retour pour le bap-

tê~ne. Dès mon, retour à Bade, j'irai naturellement et après

avoir fait 2 ou. 3 jpurs de repos à Rougemont. Je te sou-

haite bonne chance, courage et patience et je t'embrasse

bien cordialement ainsi que ton mari.

Ton père qui t'aime,

I. TOURGUËNEFF..
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voulais pas le faire sans savoir avec exactitude ce qu'il 
m'était possible de t'envoyer. Pour le moment, je ne puis 
CJ,Ue fai.re les frais dt\ berceau. Pomey, qui doit toucher 
l'argent à moi, t'enverra 150 francs : je le lui ai écrit. Je 
verrai ce que je pourrai faire plus tard. Si cette année a 
été dure pour vous, elle a été désastreuse pour 1noi. Tu sais 
qu'il n'entre pas dans mon caractère de parler de ce que 
j'ai fait : mais permets-moi de te rappeler qu'en te consti­
tuant une fortune de 8.000 francs de.rente à peu près, je 
suis al.Pé au delà de mes moyens. ~ Il ne peut donc pas être 
question de couleur son1bre pour l'avenir; et si les affaires 
ne 1narchent pas aussi bien qu'on aurait pu le désirer -
on pourra attendre des temps meilleurs, tout en ayant, comme 
on dit, du pain sur la planche. ~ J'espère que maintenant 
tout ira bien, vu que le mauvais moment est passé. Sois 
bien prudente, jusqu'au bout. , 

Je t'-embrasse de tout mon cœur, ainsi que Gaston. Mes 
amitiés à toute la famille. 

I. TOURGUÉNEFF. 

P.-S. - Voici l'adresse de Pomey à Paris, 25, Quai Bour­
bon. 

Chère fillette, 

Bade, Tiergartenstrasse, 3. 
Ce dimanche 15 juin 1868. 

J'avais l'intention de faire mon voyage de Russie après 
l'év:énement attendu; niais des lettres et des informations re­
çues ont brusquement changé mes plans et je pars dès au­
jourd'hui même. J'espère être, de retom.- vers la fln de juil­
let - et peut-être viendrai-je encore à temps; . si pourtant 
je reste en Russie plus longtemps - et que l'enfant vienne 
bi,ei,. et heureusement au monde - on pourrait, comD?-e on 
dit, le f~ire ondoyer - et attendre mon retour pour le bap­
tê'1e, Dès mon. retom.: à Bade, j'irai naturellement - et après 
a.voir fl).it 2 01,1, a jpurs de repos - à Rougemont. - Je te sou~ 
haUe bonne chince,. courage et patience et je t'embrasse 
bien cordialement ainsi que ton mari. 

Ton père qui t'aime, 
I. TOURGUÉNEFF. 
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P.-S. Voici mon adresse en Russie Moscou, Bd. Pret-

chistenka, au Comptoir des Apanages.

Spasskoïé, 26/14 juin 1868.

Chère Paulinette,

Je viens de recevoir ici ta lettre du 15, et j'espère que

quand tu recevras la mienne, tout sera heureusement fini,
et je serai papa-grand-père. Je prie Gaston, dans tous les

cas, de m'envoyer un ~é~ramme à Moscou, à l'adresse sui-

vante « Comptoir des Apanages, Bd. Pretchistenka Mas-

Ion'. Ce télégramme me sera transmis ici sur-le-champ si

je ne suis pas encore de retour à Moscou. Je compte rester

ici une dizaine de jours. (Je suis arrivé hier.) Je suis extrê-

mement content de mon intendant, mais mon oncle a laissé

de terribles traces de son passage, et il faudra travailler

beaucoup et faire beaucoup d'économies. Tu peux em-

ployer cent francs, je te les rembourserai avec plaisir.

Si tout marche bien je serai de retour à Bade vers le

20 juillet, et je pourrai aller à Rougemont quand tu voudras,

entre cette date et celle du 23 août, où commencent les

chasses. Nous arrangerons cela.

B)i attendant, je t'embrasse de tout mon cœur, ainsi que
Gaston et ce petit être qui dans ce moment demande à

vivre ou vit déjà.

Porte-toi bien et continue à être prudente.

I. TOUMUÉNEFF.

P. Mérimée écrivait à Mme Delessert à Aix de Paris,

le 22 juin < Tourguénen* est en Russie. Il m'a envoyé

une nouvelle très courte, trop courte contre son ordi-

naire, intitulée le Brigadier (il semble, contrairement à

ce que dit HaIpérine-Haminsky, que Mérimée n'a pas

traduit cette nouvelle). Il a été honoré à Bade de la

visite de la grande-duchesse qui ne paraît pas s'être mise

en frais d'amabilité avec lui. Elle garde les façons gra-

cieuses pour nous autres. (Lettres à la Famille Deles-

sert, pp. 182-183).
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20 juillet, et je pourrai aller à Rougemont quand tu voudras, 
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I, TOURGUÉNEFF, 

P. Mérimée écrivait à Mme Delessert à Aix de Paris, 
le 22 juin : « 1'ourguénefî est en Russie. Il n1'a envoyé 
une nouvelle très courte, trop courte contre son ordi­
naire, intitulée le Brigadier (il semble, contrairement à 
ce que dit Halpérine-Ha1uinsky, que Mérimée n'a pas 
traduit cette nouvelle) ... Il a été honoré à Bade de la 
visite de la grande-duchesse qui ne paraît pas s'être mise 
en frais d'amabilité avec lui. Elle garde les f.açons gra­
cieuses pour nous autres. » (Lettres à la Famille Deles­
sert, pp. 182-183). 
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Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Jeudi, le 30 juillet 1868.

Chère Paulinette,

Mademoisselle Delessert vient de m'informer, par une dé-

pêche télégraphique d'abord et puis par une lettre après

(dans mon inquiétude je m'étais adressé à elle), du résultat

malheureux de tes couches. Pauvre enfant, tu n'as pas de

chance! Et pourtant le long silence de ton mari m'avait déjà

donné d'autres craintes. Enfin, Dieu merci, tu te portes bien-,

et avec cela rien n'est perdu. Je serais allé aussitôt

vous voir et tâcher, non pas de vous consoler, mais de dimi-

nuer votre chagrin en le partageant; mais je suis condamné

à l'immobilité depuis que je suis de retour à Bade; la

goutte (6) m'a repris et je ne puis songer à faire un aussi

long voyage. Cela va mieux pourtant et certainement j'irai

à Rougemont dès qu'il me sera possible de le faire.

Je reçois dans ce moment la lettre du 28. Je te remercie

d'avoir pensé à moi et je suis heureux de voir que tu com-

mences à te résigner. Comme tu le dis très bien, c'est déjà

un pas en avant que d'être arrivée à terme, après tes deux

premières fausses couches (7) et il faut espérer qu'avec des

soins et de la prudence tu finiras par rompre ce mauvais

sort. Ce qui t'arrive est pénible, bien pénible, mais ce n'est

pas exceptionnel.

Remercie de ma part Mme Bruère (8) des bontés qu'elle

a eues pour toi et que j'attendais du reste de son excel-

lent cœur. Embrasse aussi Gaston et qu'il prenne courage,

ainsi que toi. Je te promets de t'écrire souvent et dès que je

pourrai le faire tu me verras arriver. Pour le moment, c'est

à peine si je puis tolérer les pantoufles; mais cela s'en va

quelquefois aussi vite que cela vient. Je t'embrasse de tout

(6) Qui l'avait frappé pour la première fois à Bade en décembre1866.
A cette époquede Bade années GO la plus heureuse, commenous le
verrons, de la vie <)cTourguénefT,fréquentes sont ces plaintes contre le
mal qui, sous différentes formes d'une malheureuse hérédité, faisait
pressentir la terrible maladie qui devait l'emporter.

(7) TourguénefT, en bon père de famille, tenait au courant de ces menus

faits des amis de Paris, Flaubert entre autres.

(8) La belle-mère.
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Remercie de ma part Mme Bruère (8) des bontés qu'elle 
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mon cœur et te prie notamment d'avoir bien soin de ta

santé.

Ton père qui t'aime,

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Ce 10 août 1868.

Chère fillette,

Ta lettre du 4 août m'a apporté de la consolation, tout

ep me montrant combien ton dernier malheur t'a profon-
dément attristée ta santé va bien, et c'est l'essentiel.

Ne crois pas que ce qui t'arrive soit tout à fait exceptionnel
c'est généralement la suite d'une première fausse couche.

Mme Richter (9) est absolument dans le même cas que toi

et elle n'est même pas arrivée à terme. Ainsi résigne-toi et

espère.

J'ai écrit à Moscou pour la lettre de Gaston; je ne doute

pas qu'il ait partagé tous mes sentiments et je lui serre

bien cordialement la main.

Ma scélérate de goutte se retire à la façon des Parthes,
en me lançant des traits. Je ne puis encore préciser le jour
où je pourrai faire mon voyage de France. En attendant,

je ne puis pas encore mettre de botte et la chasse est

ouverte sans moi (10).

Présente mes meilleurs compliments à toute la famille.

Je t'avertirai l'avant-veille de mon départ. Je t'embrasse bien

tendrement, ainsi que Gaston.

Ton vieux papa,
I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Lundi, septembre 1868.

Chère fillette,

Je ne t'ai pas répondu sur-le-champ, parce que je voulais

attendre le moment où je pourrais te donner de meilleures

(9) La fille de Meyerbeer,Cornélie.
(10) TourguéneiT fut un chasseur passionné pendant toute sa vie. Ses

chasses en Russie sont connues par ses livres. Il les continuait en Alle-

magne et en France, où il louait des chasses pour lui et pour ses amis,

dont Viardot et Chamerot (mari de Didie).
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Chère fillette, 

Ta lettre du 4 août 1n'a apporté de la consolation, tout 
ep me n1ontrant combien ton dernier malheur t'a profon­
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J'ai écrit à Moscou pour la lettre de Gaston; je ne doute 
pas qu'il ait partagé tous mes sentiments - et je lui serre 
bien cordialen1ent la main. 

Ma scélérate de goutte se retire à la façon des Parthes, 
en me lançant des traits. Je ne puis encore préciser le jour 
où je pourrai faire mon voyage de France. En attendant, 
je ne puis pas encore mettre de botte - et la chasse est 
ouverte sans moi (10). 

Présente mes meilleurs compliments à toute la famille. 
Je t'avertirai l'avant-veille de mon départ. Je t'embrasse bien 
tendrement, ainsi que Gaston. 

Ton vieux papa, 
I. TOUl\GUÉNEFF. 

Bade, Tiergartenstrasse, 3. 
Lundi, septembre 1868. 

Chère fillette, 

J c ne t'ai pas répondu sur-le-champ, parce que je voulais 
attendre le moment oû je pourrais te donner de meilleures 

(0) La fille de l\leyerheer, Cornélie. 
(10) Tourguénefî fut un chasseur passionné pendant toute· sa vie. Ses 

chasses en Russie sont connues par ses livres. Il les continuait en Alle­
magne et en France, où il louait des chasses pour lui et pour ses amis, 
dont Viardot et Chamerot (mari de Didic). 
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nouvelles, J'ai eu une nouvelle rechute de ma goutte, qui
m'a tenu au lit pendant cinq jours et ne puis encore poser le

pied à terre! Malheureusement ce n'est pas encore fini mon

accès de l'année passée m'a duré trois mois avec quatre re-

chutes je ne suis encore qu'à la fin de mon second mois,
et ça a été ma troisième rechute ainsi tu vois que la pers-

pective n'est pas rose. Mon médecin me dit que j'ai une

goutte atonique, c'est-à-dire que c'est une goutte moins aiguë

que d'ordinaire, mais plus longue; voilà tout ce qu'il a pu
faire jusqu'à présent pour ma guérison. Tu peux t'imaginer

que je ne suis pas extrêmement radieux nous sommes

en pleine chasse et je ne vois les perdreaux que sur la

table, pour ne pas les manger, car c'est défendu à un

goutteux.

Les nouvelles que tu me donnes de ta santé me consolent

un peu. Te voilà remise c'est déjà beaucoup, mais je
ne vois pas pourquoi tu ne te paierais pas quinze jours de

bains de mer; septembre est la vraie saison, c'est le

moment de l'arrivée du courant maritime le Gulf Stream.

J'applaudis fort à ta résolution de t'occuper de musique;
dans toutes les situations de la vie même dans celle de

mère de famille et j'espère bien que tu finiras par y arriver

il est des moments où il faut savoir se suffire à soi-même

et tirer ses occupations de son propre fond.

Tu comprends que je ne puis pas, à mon grand regret,
fixer dès à présent l'époque de mon arrivée; cela sera

çHondo Dios quiere. Je t'en avertirai immédiatement.

Je t'embrasse bien tendrement ainsi que Gaston et te prie
de faire mes amitiés à tes parents.

Ton père,
I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse, 3.

Dimanche, ce 27 septembre 1868.

Je viens de recevoir ta lettre, chère Paulinette, et puis
enfin t'annoncer que ma goutte m'a quitté et que j'ai déjà
été deux fois à la chasse. Je serai bien content de te voir

et ne demanderais pas mieux que de t'offrir l'hospitalité ici;
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Je viens de recevoir ta lettre, chère Paulinette, et puis· 
enfin t'annoncer que ma goutte m'a quitté et que j':ü déjà 
été deux fois à la chasse. Je serai bien content de te voir 
et ne demanderais pas mieux que de t'offrir l'hospitalité ici; 
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seulement la maison est à son terme et ce n'est pas le

moment de voir Bade. Tu le connais, mais ton mari devrait

y venir au moment de son plus grand éclat. Tu me parles
de ton intention d'aller à Paris au mois de novembre ce

serait peut-être ce qu'on pourrait faire de mieux, si de mon

côté j'allais y passer à cette époque une. dizaine de, jours
on pourrait s'amuser un peu. Si je partais dès à présent,
il faudrait renoncer au meilleur temps pour la chasse et

ce serait, je l'avoue, une privation pour moi. Ecris-moi tes

idée~ définitives là-dessus et nous nous arrangerons.

J'ai écrit dernièrement à Mme Innis; présente mes amitiés

à tes parents. Je t'embrasse, toi et Gaston, et suis fort heu-

reux d'apprendre que tu vas bien.

Ton vieux goutteux de papa,
I. TOURGUÉNEFF.

Mérimée écrit de Montpellier à Mme Delessert le 11 oc-

tobre <: J'ai reçu les nouvelles de M. Tourguéneff. Il

rapporte de Russie une nouvelle, autre que celle qu'il

m'avait annoncée. Le 10 octobre Mérimée écrit à Tour-

guéneff < Vous me parlez du Roi Lear de la Steppe

comme si j'en savais le premier mot. Il y a longtemps

que je n'ai rien su de vos projets. (Lettre inédite com-

muniquée par M. H. Mongault. Lettres à la Famille

Delessert, p. 189).

Bade, Tiergartenstrasse,3.
Dimanche, 25 octobre 1868.

Chère fillette,

Je me hâte de te répondre que la date nxée par toi me

convient parfaitement j'arriverai à Paris le 10 ou le 11 du

mois prochain « si Dios quiere »; je t'écrirai l'avant-

veille de mon départ à Rougemont. Je descendrai, comme

d'habitude, à l'hôtel Byron, rue Lafitte.

Ma goutte a disparu et j'ai, je l'espère, de la santé pour

quelques mois.

Je t'embrasse ainsi que Gaston et au revoir bientôt.

I. TOURGUÉNEFF.

304 MERCVRE DE FRANCE-1-VI-193:l 
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J'ai écrit dernièrement à Mme Innis; présente mes amitiés 
à tes parents. Je t'embrasse, toi et Gaston, et suis fort heu­
reux d'apprendre que tu vas bien. 

Ton vieux goutteux de papa, 
I. TOURGUÉNEFF. 

Mériinée écrit de Montpellier à Mme Delessert le 11 oc­
tobre : « J'ai reçu les nouvelles de M. Tourguéneff. Il 
rapporte de Russie une nouvelle, autre que celle qu'il 
1n'avait annoncée.> Le 10 octobre Mérimée écrit à Tour­
guéneff: « Vous me parlez du Roi Lear de la Steppe 
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Chère fillette, 

Bade, Tiergartenstrasse, 3. 
Dimanche, 25 octobre 1868. 

Je me hâte de te répondre que la date fixée par toi me 
convient parfaitement : j'arriverai à Paris le 10 ou le 11 du 
mois prochain - « si Dios quiere >; je t'écrirai l'avant­
veille de n1on départ à Rougemont. Je descendrai, comme 
d'habitude, à l'hôtel Byron, rue Lafitte. 

1\-Ia goutte a disparu et j'ai, je l'espère, de la santé pour 
quelques n1ois. 

Je t'en1brusse ainsi que Gaston - et au revoir - bientôt. 

I, TOURGUÉ:NEFF. 
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Je suis ici depuis hier soir pour assister à un concert

qui a lieu ce matin et je retourne à Bade après-demain. Ta

lettre m'a été remise hier au moment de mon départ.

J'ai à te dire que mon voyage à Paris est fixé irrévocablement

pour le 15 dans une semaine (à moins de maladie) et

comme je compte rester à Paris une semaine en tout, vous

seriez bien gentils, Gaston et toi, de retarder votre départ
de deux à trois jours, pour pouvoir rester plus longtemps
avec moi. Je descends à l'hôtel Byron et je viens d'écrire

à Mme de Virgile pour me retenir un bon petit appartement.
Ainsi à bientôt. Je t'embrasse de tout cœur toi et

Gaston.

Nous ne pouvons pas nous livrer aujourd'hui Gaston,
toi et moi aux folles aventures il faut remettre cela à

~Hn<7t.Venez chez moi ce jour-là, à midi; je serai de retour

de Rouen (10) à 11 h. 30; nous déjeunerons ensemble, et puis
nous arrangerons notre plan'de bataille pour la journée.
Mais comme je ne veux pas passer sans te voir, donnons-

nous rendez-vous à l'hôtel Byron aujourd'hui à 3 heures.

En attendant, je t'embrasse. ·

Il est curieux de citer ces lignes de Tourguénen' écrites

à Mme Marie Milioutine dans une lettre de Carlsruhe le

19 novembre (1~ décembre) 1868

Ma fille m'attendait à Paris; nous ne nous étions pas vus

depuis longtemps et passions presque tout le temps en-

semble. La matinée les affaires, les courses (commissions,

achats), et la soirée le théâtre d'Offenbach à chaque ins-

tant et d'autres folies. Je fus pris comme dans un engrenage

(10)De chez Flaubert.

Strasbourg, Hôtel de la Maison Rouge.
Ce 8 novembre 1868.

Chère Paulinette,

I. TOURGUÉNEFF.

Paris, le décembre 1868.

Ma chère fillette,

I. TOURGUÉNEFF.

Samedi, 8 h. 30 du matin.
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Strasbourg, Hôtel de la Maison Roug~. 
Ce 8 novembre 1868. 

Chère Paulinette, 
Je suis ici depuis hier _soir pour assister à un concert 

qui a lieu ce n1atin et je ret~urne à Bade après-demain. Tn 
lettre m'a été remise hier au moment de mon départ. -
J'p.i à te dire que mon voyage à Paris est fixé irrévocablement 
pour le 15 dans une semaine (à moins de maladie) - et 
comme je compte rester à Paris une semaine en tout, vous 
seriez bien gentils, Gaston et toi, de retarder votre départ 
de deu:x: à trois jours, pour pouvoir rester plus longtemps 
avec moi. Je descends à l'hôtel Byron et je viens d'écrire 
à Mme de Virgile pour me retenir un bon petit appartement. 

Ainsi ·- à bientôt. Je t'embrasse de tout cœur - toi et 
Gaston. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, le p décempre 1868. 
Ma chère fillette, 

Nous ne pollvons pas nous livrer aujourd'hui - Gaston, 
toi et moi - aux folles aventures : il faut remettre cela à 

l11ndi. Venez chez moi ce jour-là, à midi; je serai de retour 
de Rouen (10) à 11 h. 30; nous déjeunerons ensemble, et puis 
nous arrangerons notre plan• de bataille pour la journée. 
Mais comme je ne veux: pas passer sans te voir, donnons­
nous rendez-vous à l'hôtel Byron aujourd'hui à 3 heures. 
En attendant, je t'embrasse. · 

• I. TOURGUENEFF. 

Samedi, 8 h. 30 du matin. 

Il est curieux de citer ces lignes de Tourguéneff écrites 
:'t Mme l\farie Milioutine dans une lettre de Carlsruhe le 
19 novembre (l•r déce1nbre) 1868 : 

l\fa fille n1'attendait à Paris; nous ne nous étions pas vus 
depuis longtemps et passions presque tout le ten1ps en­
semble. La matinée - les affaires, les courses (commissions, 
achats), - et la soirée le théâtre d'Offenbach à chaque ins­
tant et d'autres folies. Je fus pris comme dans un engrenage 

(10) De chez Flaubert. 
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et commence seulement à présent à revenir à mon état nor-

mal.

Les deux dates ne concordent pas il ne pouvait pas

être à Paris le 5 décembre et écrire à Carlsruhe le ler dé-

cembre qu'il s'était amusé follement à Paris (avec sa

fille et son gendre). La date de la lettre publiée dans le

Premier Recueil des Lettres de 7. S. Tourguéneff par
c la Société de Secours aux Hommes de Lettres et Sa-

vants (Saint-Pétersbourg, 1884, p. 144) ne peut pas

être exacte.

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max.

Mardi, 8 décembre 1868.

Chère fillette,

Me voilà installé ici; j'ai trouvé un assez bon appartement

et j'ai bien l'intention de travailler il faut tâcher de gagner
de l'argent. J'ai reçu ta lettre et je regrette beaucoup

que tu ne sois pas contente de ta santé; seulement tu es pro-
bablement comme moi à ton âge, tu t'écoutes trop et tu

t'effraies facilement. Moi aussi, je me croyais en possession

de toutes sortes de maladies et je ne soupçonnais pas

seulement celle que j'ai. Ce qui n'empêche pas qu'il faille

se soigner et prendre toutes les précautions nécessaires.

J'attends avec impatience le résultat de l'inventaire (11)

et ce que dira M. Vimont. En attendant, je vous embrasse

tous les deux et vous souhaite tout ce qu'il y a de meilleur

au monde.

I. TOURGUÉNEFF.

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max.

Vendredi, 25 décembre 1868.

Chère fillette,

Je m'empresse de répondre à ta lettre. J'avais eu l'inten-

tion de t'envoyer, comme je l'ai fait plus d'une fois, cent

francs pour tes étrennes; mais puisque tu désires des objets,

je le ferai; seulement, je ne suis pas très sûr que cela arrive

pour le jour de l'an. Car on ne trouve rien d'aussi bon ici

qu'à Bade; il faut que j'y aille demain, il ne restera plus

(11)De la Cristallerie.
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Les deux dates ne concordent pas : il ne pouvait pas 
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cembre qu'il s'était amusé follement à Paris (avec sa 
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Premier Recueil des Lettres de I. S. Tourguéneff par 
c la Société de Secours aux Hommes de Lettres et Sa­
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Carlsruhe, Hôtel du Prince Max. 
Mardi, 8 décembre 1868. 

Chère fillette, 
Me voilà installé ici; j'ai trouvé un assez bon appartement 

et j'ai bien l'intention de travailler : il faut tâcher de gagner 
de l'argent. - . J'ai reçu ta lettre et je regrette beaucoup 
que tu ne sois pas contente de ta santé; seulement tu es pro­
bablement comme moi à ton âge, tu t'écoutes trop et tu 
t'effraies facilement. Moi aussi, je me croyais en possession 
de toutes sortes de maladies - et je ne soupçonnais pas 
seulement celle que j'ai. Ce qui n'empêche pas qu'il faille 
se soigner et prendre toutes les précautions nécessaires. 

J'attends avec impatience le résultat de l'inventaire (11) 
et ce que di~a 1\1. Vimont. En attendant, je vous embrasse 
tous les deux et vous souhaite tout ce qu'il y a de meilleur 
au monde. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max. 
Vendredi, 25 décembre 1868. 

Chère fillette, 
Je m'empresse de répondre à ta lettre. J'avais eu l'inten­

tion de t'envoyer, comme je l'ai fait plus d'une fois, cent 
francs pour tes étrennes; mais puisque tu désires des objets, 
je le ferai; seulement, je ne suis pas très sûr que cela arrive 
pour le jour de l'an. Car on ne trouve rien d'aussi bon ici 
qu'à Bade; il faut ql.}e j'y aille demain, il ne restera plus 

(11) De la Cristallerie. 
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que cinq jours. On ne fait pas de lampes comme tu la

désires; toutes les bonnes lampes viennent de Paris mais

un cabaret et deux porte-bouquets te seront expédiés. En

même temps, je prendrai mes informations pour le kirsch;

je crois pourtant que le meilleur ne se vend qu'en bouteille.
Je suis content de voir que les affaires marchent un peu

moins mal je désire de tout cœur une prompte solution

de vos démêlés avec M. Vimont et je te souhaite, ainsi qu'à
Gaston, une nouvelle année, bonne et heureuse.

Je vous embrasse tous deux bien cordialement.

I. TOURGUÉNEFF.

Nous trouvons l'explication de ce séjour à Calsruhe

de TourguéneSF dans sa lettre à Botkine malade

du 18 février 1869

Voici bientôt trois mois que je suis à Carlsruhe je suis

venu ici avec la famille Viardot qui se trouve ici pour donner

à la fille aînée (12) la possibilité de prendre des leçons de

peinture, dans laquelle elle fait des progrès exceptionnels.
Je t'envoie sa photographie pour te donner une idée combien

elle devient délicieuse. A propos, toute la famille Viardot te

salue amicalement. Notre seconde opérette (13) Le

Dernier Sorcier sera représentée (en traduction allemande)
au Théâtre de Weimar, le 8 avril Liszt est fortement in-

trigué .par la musique de Mme Viardot, laquelle est effec-

tivement charmante, et il fait lui-même l'instrumentation

de plusieurs numéros. J'irai cela va sans dire vers

cette époque, je m'agiterai et tremblerai comme je ne l'ai

jamais fait pour moi-même. Si l'opérette plaît, cela encou-

ragera Mme Viardot et servira, peut-être, de début d'une

nouvelle carrière pour elle celle de compositeur.

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max.

Dimanche, 3 janvier 1869.

Chère Paulinette,

A la suite d'un malentendu qui serait trop long à expli-

(12) Claudine (Didie).
(13)Tourguéneffa écrit les paroles de plusieurs opérettesque MmeViar-

dot a mises en musique et qui ont été jouées à Weimar et à Bade devant
des grands personnageset têtes couronnéesallemandes.Tourguéneu,lui-
même,y jouait, ce qui lui fut reproché surtout par les Russes.
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que cinq jours. - On ne fait pas de lampes comme tu la 
désires; toutes les bonnes lampes viennent de Paris : mais 
un cabaret et deux porte-bouquets te seront expédiés. En 
même temps, je prendrai mes informations pour le kirsch; 
je crois pourtant que le meilleur ne se vend qu'en bouteille. 

Je suis content de voir que les affaires marchent un peu 
n1oins mal : je désire de tout cœur une prompte solution 
de vos démêlés avec M. Vimont et je te souhaite, ainsi qu'à 
Gaston, une nouvelle année, bonne et heureuse. 

Je vous embrasse tous deux bien cordialement. 
I. TOUROUÉNEFF. 

Nous trouvons l'explication de ce séjour à Calsruhe 
de Tourguéneff dans sa lettre à Botkine - malade -
du 18 février 1869 : 

Voici bientôt trois mois que je suis à Carlsruhe : je suis 
venu ici avec la famille Viardot qui se trouve ici pour donner 
à la fille aînée (12) la possibilité de prendre des leçons de 
peinture, dans laquelle elle fait des progrès exceptionnels. 
Je t'envoie sa photographie pour te donner une idée combien 
elle devient délicieuse. A propos, toute la famille Viardot te 
salue amicalement. - Notre seconde opérette (13) . - Le 
Dernier Sorcier - sera représentée (en traduction allemande) 
au Théâtre de Weimar, le 8 avril : Liszt est fortement in­
trigué .par la musique de Mme Viardot, laquelle est effec­
tivement charmante, et il fait lui-même l'instrumentation 
de plusieurs numéros. J'irai - cela va sans dire - vers 
cette époque, je m'agiterai et tremblerai comme je ne l'ai 
jamais fait pour moi-même. Si l'opérette plaît, cela encou­
ragera Mme Viardot et servira, peut-être, de début d'une 
nouvelle carrière pour elle - celle de compositeur. 

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max. 
Dimanche, 3 janvier 1869. 

Chère Paulinette, 
A la suite d'un malentendu, qui serait trop long à expli-

(12) Claudine (Didie). 
(13) Tourguéneff a écrit les paroles de plusieurs opérettes que Mme Viar­

dot a mises en musique et qui ont été jouées à Weimar et à Bade devant 
des grands personnages et tètes couroODées allemandes. Tourguéneff, lui­
même, y jouait, ce qui lui fut reproché surtout par ~es Russes. 
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quer, Stuffer (le grand faiseur de bois sculpté à Bade) ne

t'enverra la cave et les flambeaux que demain, de façon

que tu ne les recevras que dans une semaine. Ce retard est

désagréable, mais tu ne perdras rien pour attendre.

Tiens-moi au courant de vos affaires et tâche de ne pas

considérer l'avenir sous les couleurs trop sombres. Je t'em-

brasse ainsi que Gaston et suis pour toujours

Ton vieux bonhomme de père,
TOURGUÉNBFF.

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max.

Ce 13 janvier 1869.

Chère Paulinetto,

Tu te seras probablement fort étonnée en recevant une

boîte à bijoux au lieu de cave; c'est que les capes qu'on a

ici viennent toutes de Paris, et celles du cru que j'ai vues

sont d'une laideur désespérante. Enfin, j'espère que tu n'es

pas trop fâchée du change. Ecris-moi si tout est bien

arrivé à ton adresse (il y avait aussi les flambeaux pour ta

belle-mère) et dis-moi ce que tu as payé pour les frais de

transport et de douane c'est naturellement moi que cela

regarde. Le kirsch ne tardera pas à arriver non plus.

Donne-moi de tes nouvelles comment allez-vous avec Gas-

ton ? Ma santé n'est pas mauvaise. Je travaille assez ferme

et je t'embrasse.

TOURGUÉNEFF.

Carlsruhe, Hôtet du Prince Ma!

t,un~i, 2:! février :t869.

Chère fillette,

Je suis en retard pour répondre ta lettre du 12; mais

j'ai travaillé tous ces jpurs-ci comme un nègre pour rattra-

per le temps perdu, et j'ai abattu furieusement de besogne.
Je suis heureux d'apprendre que les affaires vont un peu

mieux; quant au reste, il faut de la patience et encore de

la patience!
Je viens à Paris entre le 15 et le 25 du mois prochain;

tu seras avertie d'avance. Nous pourrons nous voir soit à

Paris, soit à Rougemont.

Je suis tout étonné que tu n'aies pas reçu ton kirsch; je
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quer, Stulfer (le grand faisour de bois sculpté à Bade) ne 
t'enverra la cave et les flambeaux que demain, - de façon 
que tu ne les recevras que dans une sen1aine. Ce Petard est 
désagréable, mais tu ne perdras rien pour attendre. 

Tiens-moi au courant de vos affaires et tâche de ne pas 
considérer l'avenir sous les couleurs trop sombres. Je t'em­
brasse ainsi que Gaiton et suh; pour toujours 

Ton vieux bonhomme de père, 
J. TOURGUÉNBFF. 

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max. 
Ce 13 janvier 186!l. 

Chèro Paulinetto, 
Tu te seras probablernent fort étonnée en recevant une 

boîte à bijoux au lieu de cave; c'est que les cape& qu'on a 
ici viennent toutes de Paris, et celles du cru que J'ai vues 
sont d'une laideur désespérante. Enfin, j'espère que tu n'es 
pas trop fâchée du change. - Ecris-n1oi si tout est bien 
arrivé à ton adresse (il y avait aussi les flambeaux pour ta 
belle-mère) et dis-moi ce que tu as payé pour les frais de 
transport et de douane : c'est naturellement moi que cela 
regarde. Le kirsch ne tardera pas à arriver non plus. 

Donne-moi de tes nouvelles : comment allez-vous avec Gas­
ton? Ma santé n'est pas mauvaise. Je travaille assez ferme 
et je t'embrasse. 

Chère fillett\:l, 

1. TOURGUÉNEFF. 

Carlsruhe, Hôtel du Prince Mait, 
l,un<H, 2~ février l869. 

Je suiii en retard pour répondre :\ ta lettre du 12; mais 
j'ai travaillé toµs ces jpurs,ci comme tlll nègre poqr rattra­
per le temps perdu, et j'ai abattu furieusement de besogne. 
Je suis heureux d'apprendre que les affaires vont un peu 
mieux; quant au reste, il faut de la patience et encore de 
la patience! 

Je viens à Paris entre le 15 et le 25 du mois prochain; 
tu seras avertie d'avance. Nous pourrons nous voir soit à 
Paris, soit à Rougemont. 

Je suis tout étonné que tu n'aies pas reçu ton kirsch; je 
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vais sur-le-champ en écrire à Bade, à moh fournisseur ordi-

naire.

En venant en France, je t'apporterai de la bonne musique

allemahdet mais l'aimes-tu? '1

En attendant, je vous embrasse tous les deux, Gaston et

toi. Portez-vous bien et jouissez de la vie.

I. TOURGUÉNEFF.

CarJsruhe, Hôtel du Prince Max.

Lundi, 8 mars 1869.

Chère Paulinette,

J'ai reçu ta lettre et j'y réponds. J'arrive le 20 ou le 21 mars

à Paris et j'y reste une dizaine de jours tout au plus. J'irai

te voir à Rougëmoht dès que je serai arrivé et j'apporterai
avec moi l'argent que je vous dois, de la musique allemande

et ce que je pourrai trouver de mes livres à Paris. Quant au

kirsch, tu le recevras avant mon arrivée.

En attendant, porte-toi bien, sois de bonne humeur et

accepté la vie telle qu'elle arrive.

Je vous embrasse tous les deux.

Ton père,
I. TOURGUËNEFF.

Paris, Hôtel Byron, rue Laffitte.

Lundi, 29 mars 1869.

Chère fillette,

J'arriverai jeudi à Rougemont avec la bourriche d'huîtres

et celle que me donnera ta belle-mère. J'apporterai aussi la

musique. Mais je compte prendre le train de 6 h. 35 m. et

venir à RoUgemoht pour le moment du déjeuner; je veux

rester avec toi le plus longtemps possible, car je suis forcé

de repartir dès le lendemain vendredi. Je dois quitter Paris

samedi.

A bientôt, au revoir, je t'embrasse ainsi que Gaston.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse 3.

Vendredi, 23 avril 1869.

Chère nllëtte,

Je suis, en effet, un gros paresseux, d'autant plus inexcu-

sable que la représentation à Weimar a été très belle, le
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En. attendant, je voùs embrasse tous les deux, Gaston et 

toi. Portez-vous bien et jouissez de la vie. 
I. TOURGUÉNEFF. 

Carlsruhe, Hôtel du Prince Max. 
Lundi, 8 mars 1869. 
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En attéhdànt, pôi'te-toi bien, sois de bonne humeur et 
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Paris, Hôtel Byron, rue Laffitte. 
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J'arriverai jeudi à Rougemont avec la bourriche CÎ'huîtres 
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de repartir dès le lendemain vendredi. Je dois quitter Paris 
samedi. 

A bientôt, au revoir, je t'embrasse ainsi que Gaston. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Bade, Tiergartenstrasse 3. 
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Ch~të fillëtté, 
je stiis, èn effét, un gro~ paresseux, d'autant plus inexcu­

sable que la représentation à Weimar a été très belle, Ir 
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succès considérable et que le Dernier Sorcier nous a fait à

nous-mêmes la plus agréable impression. La Reine de Prusse,
le Grand-Duc et la Grande-Duchesse de Weimar ont été féli-

citer Mme Viardot, et le Grand-Duc lui a commandé pour
la saison prochaine un véritable opéra en trois actes, dont

je dois écrire le texte.

Je t'envoie un fragment de l'affiche; tu n'auras pas telle-

ment oublié l'allemand que tu ne puisses la lire et la com-

prendre. Je t'envoie aussi deux photographies de Claudie et

de Marianne; je n'ai pas sous la main celle de Paul (14).

Je suis de retour ici depuis cinq jours et j'héberge en ce

moment toute la famille Viardot; on nettoye leur maison de

fond en comble; cela durera encore trois ou quatre jours.
Je ne quitterai plus Bade jusqu'à l'hiver.

Je serai très enchanté de te voir à Bade, mais à une seule

condition c'est que tu ne renouvelles pas tes caprices

passés et que tu ailles visiter Mme Viardot. Si tu n'as pas

l'intention de le faire, il serait mieux de ne pas venir à

Bade, car ce serait là une offense que je ne pourrais tolérer.

Je te le répète, cette condition est indispensable tu ne

voudrais pas toi-même me placer dans une situation impos-

sible.

En attendant, je te souhaite ainsi qu'à Gaston, toutes les

prospérités imaginables et je vous embrasse tous les deux

cordialement.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse3.
Jeudi, 5 juin 1869.

Chère Paulinette,

Je viens d'apprendre avec un vif chagrin le résultat peu

heureux de votre affaire avec M. Vimont. Il est évident que

si la Sté <: Vimont et Bruère n'a pas été publiée ce qui

m'étonne assez, je l'avoue il ne peut manquer de gagner

son procès, et il est presque inévitable que ce sera lui qui

sera nommé gérant. Tu ne me dis pas positivement combien

de temps durera la liquidation et à quelle époque aura lieu

le bail; mais je' pense bien qu'une fois sorti de Rougemont,

(14)Ledernier enfant de MmeViardot.
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succès considérable et que le Dernier Sorcier nous a fait à 
nous-mêmes la plus agréable impression. La Reine de Prusse, 
le Grand-Duc et la Grande-Duchesse de Weimar ont été féli­
citer Mme Viardot, et le Grand-D~c lui a commandé pour 
la saison prochaine un véritable opéra en trois actes, dont 
je dois écrire le texte. 

Je t'envoie un fragment de l'affiche; tu n'auras pas telle­
ment oublié l'allemand que tu ne puisses la lire et la com­
prendre. Je t'envoie aussi deux photographies de Claudie et 
de Marianne; je n'ai pas sous la main celle de Paul (14). 

Je suis de retour ici depuis cinq jours et j'héberge en ce 
moment toute la famille Viardot; on nettoye leur maison de 
fond en comble; cela durera encore trois ou quatre jours. 
Je ne quitterai plus Bade jusqu'à l'hiver. 

Je serai très enchanté de te voir à Bade, mais à une seule 
condition : c'est que tu ne renouvelles pas tes caprices 
passés et que tu ailles visiter Mme Viardot. -, Si tu n'as pas 
l'intention de le faire, il serait mieux de ne pas venir à. 
Bade, car ce serait là une offense que je ne pourrais tolérer. 
- Je te le répète, cette condition est indispensable : tu ne 
vo_udrais pas toi-même me placer dans une situation impos­
sible. 

En attendant, je te souhaite ,ainsi qu'à Gaston, toutes les 
prospérités imaginables et je vous embrasse tous les deux 
cordialement. 

I. TOURGUÉNEFF. 

• .. Bade, Tiergartenstrasse 3. 
Jeudi, 5 juin 1869. 

Chère Paulinette, 

Je viens d'apprendre avec un vif chagrin le résultat peu 
heureux de votre affaire avec M. Vimont. Il est évident que 
si la Sté « Vin1ont et Bruère » n'a pas été publiée - ce qui 
m'étonne assez, je l'avoue - il ne peut manquer de gagner 
son procès, et il est presque inévitable que ce sera lui qui 
sera nommé gérant. Tu ne me dis pas positivement combien 
de temps durera la liquidation et à quelle époque aura lieu 
le bail; mais je· pense bien qu'une fois sorti de Rougemont, 

(14) Le dernier enfant de Mme Viardot. 
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le mobilier, etc., vendu ou transporté, vous ne penserez pas

à vous y remettre de nouveau ce serait trop de frais

et d'embarras. Aussi attendrai-je avec anxiété le résultat du

procès (15) d'après-demain et je te prie de me l'écrire

tout de suite. Tout cela est d'autant plus pénible que cela

vous arrive au moment où les affaires commençaient à bien

marcher. Je ferai tous mes efforts pour trouver quelque

chose de convenable pour Gaston quoique le peu de liai-

sons que j'ai en France et mon éloignement rendent la

réussite assez difficile. Tu sais aussi bien que moi que

j'ai fait pour toi tout ce que j'ai pu; je n'ai aucun capital

disponible en ce moment et ce n'est qu'avec les plus

grands sacrifices qu'il me serait possible de réaliser une

petite partie des 50.000 francs que je te dois. Avec les six

mille francs que te rapporte ta dot et qui sont intacts

on pourra attendre des temps meilleurs. En tout cas

il faut commencer par savoir si tout se décidera vendredi.

Je vous souhaite bonne chance et je vous embrasse tous

les deux. Ecris-moi aussitôt.

Ton père,
I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse 3.

Mardi, 22 juin 1869.

Chère Paulinette,

Je commençais à m'inquiéter de ne pas recevoir de nou-

velles, quand ta lettre est venue m'apprendre que tout est

remis au commencement de juillet. Je voudrais, s'il était pos-

sible, que vous gardassiez le bail, à moins que les enchères

ne montent trop haut; c'est au moins quelque chose d'assuré,

d'autant plus que les affaires s'étaient améliorées dans les

derniers temps. Gaston ne doit pas penser à s'expatrier; je

ne vois rien qui puisse lui convenir, hors de France;

quant à lui trouver une place en France même, je ne de-

mande pas mieux que d'user en sa faveur de mon faible cré-

dit, tout le temps regrettant le peu d'importance des

relations que j'y ai conservées (16). Enfin, nous verrons ce

(15)Avecson associé.
(16)Ce n'est qu'au retour en France avec les Viardot, après la guerre

de 1870,que le cercle des relations et des amitiés de Tourguéneffà Paris
s'est développéet agrandi.
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petite partie des 50.000 francs que je te dois. Avec les six 
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Ton père, 
I, TOURGUÉNEFF, 

Bade, Tiergartenstrasse 3. 
Mardi, 22 juin 1869. 

Chère Paulinette; 
Je commençais à m'inquiéter de ne pas recevoir de nou­

velles, quand ta lettre est venue m'apprendre que tout est 
remis au commencement de juillet. Je voudrais, s'il était pos­
sible, que vous gardassiez le bail, à moins que les enchères 
ne montent trop haut; c'est au moins quelque chose d'assuré, 
d'autant plus que les affaires s'étaient améliorées dans les 
derniers temps. Gaston ne doit pas penser à s'expatrier; je 
ne vois rien qui puisse lui convenir, - hors de France; 
quant à lui trouver une place en France même, je ne de­
mande pas mieux que d'user en sa faveur de mon faible cré­
dit, - tout le temps regrettant le peu d'importance des 
relations que j'y ai conservées (16). Enfin, nous verrons ce 

(15) Avec son associé. 
(16) Ce n'est qu'au retour en France avec les Viardot, après la guerre 

de 1870, que le cercle des relations et des amitiés de Tourguéneft' à Paris 
s'est développé et agrandi. 
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qu'il y aura à faire, et tu peux être sûre que je ferai tout ce

qui dépendra de moi. Mais tâchez de rester à Rougemont,
dans une position nette et assurée.

Tu sais que j'avais l'intention d'aller en Russie, où ma

présence est nécessaire; mais voilà que le docteur croit avoir

découvert que j'ai une maladie de cœur et ne veut pas que

je bouge d'ici. Le fait est que depuis quelque temps je me

sens quelque chose de bizarre au cœur. Le docteur promet
de me guérir, mais mon voyage est renvoyé aux Calendes

grecques.

Cela me contrarie d'autant plus que c'était pour moi le

seul moyen de rapporter un peu d'argent. L'année s'annonce

fort mal; tout le seigle a péri, et, si le froid continue, on

n'aura ni avoine, ni froment. Je me vois dans l'impossibilité

de tenir la promesse que je vous ai faite, avant l'hiver. Je

le regrette beaucoup, mais à l'impossible nul n'est tenu.

J'espère encore que tout ira bien et que vous resterez à

Rougemont.

En attendant, je vous embrasse tous les deux bien cordiale-

ment et vous souhaite santé et bonne humeur.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse 3.

Lundi, 12 juillet 1869.

Chère Paulinette,

J'avais reçu le télégramme et j'attendais avec impatience

la lettre. Je suis heureux de voir que tout s'est assez bien

arrangé dans la vie, c'est tout ce à quoi l'on doit prétendre;

le mieux doit être reçu avec reconnaissance, comme un

cadeau inattendu. J'espère que les affaires iront assez bien

à Rougemont pour que vous y restiez au moins, c'est du

certain. Je vais faire tous mes efforts pour pouvoir tenir

ma promesse dans le courant de cette année et vous aider

à payer les 15.000 francs dus au premier janvier.

Je te prie de faire mes amitiés à toute la famille et je

vous embrasse tous les deux bien cordialement.

ï. TOUBGUÉNBFP.
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Bade, Tiergartenstrasse 3.

Chère fillette,
Dimanche, 22 août 1869.

Par je ne sais quelle fatalité, la lettre que tu m'avais écrite
de Pornic le 13 ne m'arrive qu'en ce moment elle a eu
des malheurs à la poste. Comme tu m'écris que tu ne restes
à Pornic que jusqu'au 23 ou 24, je doute fort que ce mot que

je t'écris à la hâte puisse t'arriver et cela me chagrine,
d'autant plus que je ne puis y mettre les 100 francs que tu

me demandais, vu l'incertitude. Si pourtant tu étais encore

à Pornic, emploie 100 francs à te faire des achats et je te

les rembourserai dès que tu seras à Rougemont.
Je suis content de voir que tu vas bien; quant à moi, mon

cœur me laisse à peu près tranquille; mais ce qui est bien

ennuyeux, c'est qu'on ne veut pas me permettre de chasser!

Enfin, il faut se résigner. Quant à la goutte, il n'en est plus

question.
Ecris-moi dès que tu recevras ce mot; je ne sais pas en-

core quand je pourrai venir à Paris. Je t'embrasse ainsi que
ton mari, et j'espère que vos affaires vont bien.

I. TOURGUÉNEFF.

Bade, Tiergartenstrasse 3.

Mercredi, 13 octobre 1869.
Chère fillette,

J'ai reçu ta lettre et je suis très content de voir que vous

allez bien tous deux et que les affaires, aussi, ne vont pas mal.

Avec de la patience et de la persévérance on finit souvent

par triompher.
Je compte venir à Paris vers la mi-novembre, et puisque

la montagne ne vient pas à Mahomet, Mahomet ira à la mon-

tagne, c'est-à-dire que j'irai à Rougemont. Mais pourquoi ne

veux-tu pas que j'aille rue de Bruxelles avant de t'avoir vue?

C'est mystérieux (17) mais je m'y conformerai, sans très

grande peine.

(17) Les premières difficultés dans les affaires de son gendre furent
aplanies grâceà son aide en 1869,quatre ans après le mariage. Cetteannée
est le début des malentendusde Paulinette avec ses beaux-parents ou plu-
tôt avec sa belle-mèrequi ne cachait pas sa préférencepartiale pour son
second fils. L'année 187C,année de la guerre, ébraniara définitivementla
situation de Gaston et de Paulinette ainsi que les relations do PauHnette
avec sa belle-mère.Et ce sera l'origine du second drame de Tourguéneff,

celui de sa fille.
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Chère fillette, 

I. TOURGUÉNEFF, 
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grande peine. 

(17) Les premières difficultés dans les affaires de son gendre furent 
aplanies grâce à son aide en 1869, quatre ans après le mariage. Cette année 
est le début des malentendus de Paullnette avec ses beaux•p.il'ents ou plu• 
tôt avec sa belle-mère qui ne cachait pas sa préférence partiale pour son 
seeond fils, L'année 1870, année de la g1;crre, ébranlora définitivement la 
situation de Gaston et de Paullnotte ainsi que les relations do t'auU11ette 
avec sa belle-mère. Et ce sera l'origine du second drame de 'l'ourguénelT, 
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Je ferai tout mon possible pour venir à votre aide à

l'échéance du 31 décembre, sinon pour toute la somme,
du moins pour une partie.

Ma santé est passable et de temps en temps je me risque
d'aller à la chasse.

Je t'embrasse, ainsi que Gaston au revoir!

I. TOURGUÉNEFF.

IX

Bade, Tiergartenstrasse 3.

Vendredi, 28 octobre 1870.

Ma chère Pauline,

Ta lettre est bien désolée et je le conçois; ta position
est très dure et je partage toutes tes terreurs, surtout quand

je vois ton mari obligé d'aller à la guerre aussi ne veux-je

pas relever les reproches que tu me fais de ne plus songer
à toi. Je veux te prouver par des faits que je songe à toi

plus que jamais. Je commencerai par des conseils.

Tes beaux-parents ont fort mal agi en te retenant la moitié

das obligations russes mais c'est le cas ou jamais de

faire bonne mine à mauvais jeu. Tu ne peux pas les forcer

à te les rendre et, si tu te brouilles avec eux, c'en est fait

de l'héritage de Gaston. Ainsi, renferme en toi ta colère,

d'autant plus qu'avec la fin de la guerre il n'y aura plus de

raisons pour eux de garder ces obligations, car je ne puis

supposer que M. Bruère veuille dépouiller son fils (18).

Reste là ou ton mort te dira de rester à Vendôme ou au

Mans et s'il te dit de rester avec tes beaux-parents, fais-le.

Crois-tu que tu pourrais aller quelque part loin de ton mari?

Mais tu mourrais d'inquiétude. En supposant même que je

puisse pénétrer jusqu'à toi et que je t'emmène à Bade,

vois quelle vie ce serait pour toi. Ainsi, je le répète, reste

dans le voisinage de ton mari et là où il te dira.

Vient la question d'argent. Ta pension est toute prête entre

mes mains, et je l'aurais envoyée immédiatement à M. Grif-

fin, si tu n'avais ajouté dans ton post-scriptum < A~otMsup-

(18)L'espoir de Tourgnéneffne fut pas réalise. Cetteannée de la guerre
fut le début de la vie de déboires de Paulinette.

<
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Ma santé est passable et de temps en temps je me risque 
d'aller à la chasse. 

Je t'embrasse, ainsi que Gaston : au revoir! 
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IX 

Bade, Tiergartenstrasse 3. 
Vendredi, 28 octobre 1870. 

Ma chère Pauline, 
Ta lettre est bien désolée - et je le conçois; ta position 
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de l'héritage de Gaston. Ainsi, renferme en toi ta colère, 
d'autant plus qu'avec la fin de la guerre il n'y aura plus de 
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supposer que M. Bruère veuille dépouiller son fils (18). 

Reste là ou ton mari te dira de rester: à Vendôme ou au 
Mans - et s'il te dit de rester avec tes beaux-parents, fais-le. 
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(18) L'espoir de Tourguéneft' ne fut pas réalisé. Cette année de la guerre 
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posons qu'il est bien mais nous ne le connaissons pas
et s'il n'avait écrit dans sa lettre à moi les mots suivants

< Wehave already assured Madame Bruère we shall be happy
to pay at sight any drafts she may draw upon us for the

amounts bf all the invoices and that we do not wish

ant/ credit upon the last sendings. >

Tu m'écris qu'il vous doit 2.000 francs demande-les-lui;

de mon côté, je lui écris dans le même sens; et quant aux

2.400 francs, je te les enverrai moi-même, soit par son entre-

mise, soit par celle d'un banquier, quand je serai à Londres,

ce qui aura lieu au plus tard dans dix jours d'ici. Si

Griffin t'envoie les 2.000 francs, tu auras de quoi subvenir

à tes dépenses pendant la première quinzaine; et s'il ne te

les envoie pas, malgré sa promesse, ce sera une preuve qu'on

aura bien fait en ne lui confiant pas les 2.400 francs. Je

ne puis encore te donner mon adresse à Londres, mais tu

peux m'écrire à l'adresse de Mme Viardot qui y est déjà

<: Londres, 8 Upper Seymour Street, Portman Squares.

Maintenant, je te répète encore une fois, et crois-moi, je

t'en prie, malgré les <: Hammes de Châteaudun M où l'on

ne leur résiste pas à main armée, les Prussiens ne foucnent

à rien ef ne font pas de mal (témoins Reims, Nancy, Lunéville

et une foule d'autres endroits). Aussi je ne crois pas

Rougemont menacé le moins du monde et ce ne sont pas

les Prussiens qui dévasteront ta maison. Tu as assez de ter-

reurs réelles pour ne pas t'en créer d'imaginaires.

To be troubled in the trouble

Only makes the trouble double (19).

Ainsi reste tranquille, autant que cela est possible et ne

doute pas de mon attachement pour toi. Je t'enverrai encore

par l'intermédiaire de ce M. Griffin avant de quitter Bade,

et je t'écrirai le jour de mon arrivée à Londres.

Attends, du courage, je vous embrasse tous les deux et

au revoir dans des temps meilleurs.

ï. TOURGU~NEFF.

(19) Qui se trouble lors des troubles
Rend le trouble double.
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Griffin t'envoie les 2.000 francs, tu auras de quoi subvenir 
à tes dépenses pendant la première quinzaine; et s'il ne te 
les envoie pas, malgré sa promesse, ce sera une preuve qu'on 
aura bien fait en ne lui confiant pas les 2.400 francs. - Je 
ne puis encore te donner mon adresse à Londres, mais tu 
peux m'écrire à l'adresse de Mme Viardot qui y est déjà : 
« Londres, 8 Upper Seymour Street, Portman Square>. 

Maintenant, je te répète encore une fois, et crois-moi, je 
t'en prie, malgré les «flammes~ de Châteaudun : là où l'on 
ne leur résiste pas à main armée, les Prussiens ne touchent" 
à rien et ne font pas de mal (témoins Reims, Nancy, Lunéville 
- et une foule d'autres endroits). Aussi je ne crois pas 
Rougemont menacé le moins du monde - et ce ne sont pas 
les Prussiens qui dévasteront ta maison. Tu as assez de ter­
reurs réelles pour ne pas t'en créer d'imaginaires. 

To be troubled in the trouble 
Only rnakes the trouble double (19). 

Ainsi reste tranquille, autant que cela est possible - et ne 
doute pas de mon attachement pour toi. Je t'enverrai encore 
par l'intermédiaire de ce M. Griffin avant de quitter Bade, 
et je t'écrirai le jour de mon arrivée à Londres. 

Attends, du courage, - je vous embrasse tous les deux et 
au revoir dans des temps meilleurs. 

(19) 

I. TOURGUÉNEFF. 

Qui se trouble lors des troubles -
·Rend le trouble double. 
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Londres, 4 Bentinck Street,
Mancheter Square.

Ce 22 novembre 1870.

Voici une semaine que je t'ai écrit, chère Paulinette, pour
t'avertir qu'il y a 45 livres (1.125 fr.) à la disposition de

Gaston chez les banquiers frères Gouin à Tours (j'ai remis

ici l'argent au banquier Coutte) et je n'ai pas encore reçu
un mot de réponse de toi! D'après les dernières nouvelles,
les Prussiens sont tout autour de Châteaudun et cela me

donne beaucoup d'inquiétude. Je crains fort que ma lettre ne

se soit égarée en route et j'écris de nouveau aujourd'hui à

tout hasard. J'ai reçu la lettre que tu m'avais envoyée à

Bade. J'approuve fort .ta résolution de ne pas te séparer de

ton mari et je te prie de croire que c'est une erreur de

plume qui m'a fait écrire 2.400 au lieu de 2.500. Je sais

bien que je te dois 50.000 francs à 5 Ton mari et toi, vous

vous trouvez maintenant dans une position difficile qui doit

te faire prendre en pitié les terreurs que tu avais au temps

jadis, quand tout était pacifique et prospère. J'espère que
vous sortirez plus forts et meilleurs de cette épreuve et

dans tous les cas, tu dois savoir que tu as un père qui ne te

laissera pas manquer de pain. Ainsi, l'important est de con-

server la bonne santé et la bonne humeur. Avec cela, on tra-

verse tous les dangers.
J'attends avec impatience un mot de toi pour savoir si

je puis t'envoyer de l'argent par la même voie. Je crains

fort que les Prussiens ne s'emparent de Tours avant une

semaine, et alors où ira le gouvernement?
Je t'embrasse avec tendresse ainsi que ton mari. J'ai main-

tenant deux chambres confortables et je vais rester ici en-

core six semaines.

Un père qui t'aime,

t. TOURGUÉNEFF.

Londres, 4 Bentinck Street,
Mancheter Square.

Mercredi, 21 décembre 1870.

Chère Paulinette,

Ta lettre, que je n'ai reçue qu'avant-hier (elle a mis
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Londres, 4 Bentinck Street, 
Mancheter Square. 

Ce 22 novembre 1870. 

Voici une semaine que je t'ai. écrit, chère Paulinette, pour 
t'avertir qu'il y a 45 livres (1.125 fr.) à la disposition de 
Gaston chez les banquiers frères Gouin à Tours (j'ai remis 
ici l'argent au banquier Coutte) et je n'ai pas encore reçu 
un mot de réponse de toi! - D'après les dernières nouvelles, 
les Prussiens sont tout autour de Châteaudun et cela nie 
donne beaucoup d'inquiétude. Je crains fort que ma lettre ne 
se soit égarée en route et j'ecris de nouveau aujourd'hui à 
tout hasard. - J'ai reçu la lettre que tu m'avais envoyée à 
Bade. J'approuve fort ,ta résolution de ne pas te séparer de 
ton mari et je te prie de croire que c'est une erreur de 
plume qui m'a fait écrite 2.400 au lieu de 2.500. Je sais 
bien que je te dois 50.000 francs à 5 %. Ton mari et toi, vous 
vous trouvez maintenant dans une position difficile qui doit 
te faire prendre en pitiè les terreurs que tu avais au temps . . 
jadis, quand tout était pacifique et prospère. J'espère que 
vous Sortirez plU!i torts et mei1leurs de cette épreuve - et 
dans tous les cas, tu dois savoir que tu as un père qui ne te 
laissera pas manqt1er de pain. Aittsi, l'important est de con­
server la bonne santé et la bonne humeur. Aveè cela, on tra­
verse tous les dangers. 

J'attends avec impatience un mot de toi pour savoir si 
je puis t'envoyer de l'argent par la même voie. Je crains 
fort que les Prussiens ne s'emparent de Tours avant une 
semaine, - et alors où ira le gouvernement? 

Je t'embrasse avec tendresse ainsi que ton mari. J'ai main­
tenant deux chambres confortables et je vais rester ici en­
core six sen1aines. 

Chère Paulinette, 

Un père qui t'ain1e, . 
I. TOURGUÉNEFF. 

Londres, 4 Bentinck Street, 
Mancheter Square. 

Mercredi, 21 décembre 1870. 

Ta lettre, que je n'ai . re9Ue qu'avant-hier (elle a mis 
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13 jpur~ à m'arriver), m'a rempli de mécontentement; je com-

mençais à m'inquiéter beaucoup sur ton compte, voyant qu'on
se battait (et qu'on se bat encore) constamment autour de

Rougemont, Je suis très heureux que tu aies touché l'argent

que je t'ai envoyé; je tiens le reste de la somme à ta disposi-
tion et je te l'enverrai dès que tu me diras de 1e faire. Je

reste ici encore trois semaines peut-être un mois ainsi

tu as de la marge. J'espère qu'il n'est arrivé et qu'il n'arri-

vera rien de désagréable à ton mari, C'est une terrible

épreuve qu'il faut tâcher de traverser avec patience et cou--

rage. Je ne crois pas que cela puisse durer aussi longtemps
encore que cela a duré, mais il est impossible de rien pré-

voir pour le moment.

Dottpe-moi de tes nouvelles aussi souvent que possible;
embrasse Gaston de ma part et ne doute jamais de mon inal-

térable affection pour toi.

I. TOURGUÉNEFF.

P. S. Je ne sais si je t'ai dit que Mme Innis est allée en

Russie avec une famille anglaise.

Londres, 4 Bentinok Street,
Mancheter Square.
Ce 2 février 1871.

Chère Paulinette,

Aussitôt après avoir reçu ta lettre, je suis allé chez M. De-

vaux et lui ai exposé la chose en question il m'a répondu

qu'en effet le reçu des 60 livres sterling s'était égaré pendant
ce temps, mais qu'il (!uat< télégraphié d M. Naudin à Nantes et

que tu as touché l'argent. Cela me paraît louche, et, avant que
tu ne confirmes cette réception, je ne me risquerai pas à lui

confier les 1.000 francs dont je t'ai parlé. Mais comme je

dois quitter Londres dans quatre ou cinq jours au plus tard,

je n'aurai plus le temps de recevoir ta lettre. Aussi voilà ce

que je yais faire. Je laisse l'argent 1.000 francs chez

Af. Viardot, tu lui écriras (Devonshire Place 30, Portland

Place) et tu lui diras comment et en quel nom placer ou

envoyer cet argent. Il remplira ta commission sur-le-champ.

Quant à moi, écris-moi à l'adresse suivante A M. Paul

LA VIE DOULOUREUSE P'IVAN TOURGUENEFF 317 

13 joUfll à m'al'ri.ver), 1n'a rempli de mécontentement; je con,­
mençais à m'inquiéter beaucoup iiUr ton compte, voyant qu'on 
se battait (et qu'on i,e bat encore) constamment autour de 
Rougemont, Je suis très heureux que tu aies touché l'argent 
que je t'ai envoyé; je tiens le reste de la somme à ta disposi. 
lion et je te l'enverrai dèii que tu me diras de le faire. Je 
reste ici ençore troill semaines - peut-être un mois - ainsi 
tu ali de la marge. J'espère qu'il n'est arrivé et qu'il n'arri­
vera rien de d~sagréable à ton mari, C'est une terrible 
éprei1ve qu'il faut tftcher de traverser avec patience et cou­
rage. Je ne crois pas que cela puisse durer aussi longtemps 
encore que cela a duré, mais il est impossible de rien pré­
voir pour lt:l moment. 

Dortne-moi de tei; nouvelles aussi souvent que possible; 
embrasse Gaston de ma part et ne doute janiais de mon inal­
térable affection pour toi. 

I. TOURGUÉNEFF. 

P. S. - Je ne sais si je t'ai dit que l\fme Innis est allée en 
Russie avec une farnille anglaise. 

Chère Paulinette, 

Londres, 4 Bentinok Street, 
Maneheter _Square. 

Ce 2 février 1871. 

Aussitôt après avoir reçu ta lettre, je suis allé chez M. De­
vaux et lui ai exposé la chose en question : il m'a répondu 
qu'en effet le reçu des 60 livres sterling s'était égaré pendant 
ce temps, mais qll'il avait télégraphié à M. Naudin à Nantes et 
que tu as touché l'argent. Cela me paraît louche. et, avant que 
tu ne confirmes cette réception, je ne me risquerai pas à lui 
confier les 1.000 francs dont je t'ai parlé ... Mais comme je 
dois quitter Londres dans quatre ou cinq jours au plus tard, 
je n'aurai plus le temps de recevoir ta lettre. Aussi voilà ce 
que je vais faire. Je làÎsse l'argent - 1.000 francs - chez 
M. Viardot, ~ tu lui écriras (Devonshire Place 30, Portland 
Place) et tu lui diras comment et en quel nom placer ou 
envoyer eet argent. Il remplira ta commission sur-le-champ. 

Quant à moi, écris-moi à l'adresse suivante : A M. Paul 



MERCVRE DE FRANCE-1-VI-1932318

Annenkoff, Saint-Pétersbourg, rue Italianskaïa, Maison

Oysiannikof. Pour remettre à M. I. Tourguéneff.
Je t'écrirai dès que je serai arrivé. Quant à ta nouvelle

demande, faite par M. Bruère, elle est absolument inexécu-

table. J'avais déjà envoyé les deux lettres en question à Ber-

lin, avant qu'on ne sût où était le prisonnier. Quant à l'in-

terner en France, en présence des nombreux manquements
à la parole donnée que les Prussiens reprochent aux Fran-

çais, il ne faut pas y penser un seul instant. Du reste, comme

on commence à avoir une lueur d'espoir et à entrevoir la

possibilité d'une fin de guerre, ce n'est peut-être plus si

urgent.

Portez-vous bien tous les deux c'est là l'essentiel tout

le reste peut se réparer. Je t'embrasse ainsi que Gaston. Au

revoir peut-être à la fin d'avril!

J. TOURGUÉNEFF.

Berlin, Hôtel Saint-Pétersbourg.
Mercredi, 5 avril 1871.

Chère Paulinette,

Je viens d'arriver ici; ta lettre m'a'été remise il y a deux

jours, à mon passage pour Saint-Pétersbourg. Les désastres

que tu m'annonces sont très graves; Dieu merci, ils sont pour-
tant moindres qu'on me l'avait dit et puis, ce qui est le

plus important, vous êtes tous les deux en bonne santé! Main-

tenant, venons vite à la question d'argent. Mais avant je te

supplie de te pénétrer bien d'une chose c'est que je ne dis

jamais que la vérité et que je suis persuadé, jusqu'à preuve
du contraire, qu'on me dit la vérité! Aussi c'est pour le

moins inutile de ta part de supposer que j'ai cru que < c'était

pour rire tes demandes; je vois bien que vous avez

besoin d'argent, mais écoute ceci il m'est impossible
de prendre 10 à 15 mille francs sur mon revenu annuel
il faut donc ou vendre ou emprunter. J'ai essayé de vendre

une partie de mon bien l'année passée et cette année-ci;
l'année passée je n'ai pas réussi du tout; cette année-ci, je n'ai

pas encore réussi, de façon que j'ai été obligé de donner

à mon ami M. Massloff un plein pouvoir pour achever la

vente. J'ai tout lieu de croire qu'elle sera conclue et alors
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Annenkoff, Saint-Pétersbourg, rue Italianskaïa, Maison 
Ovsiannikof. - Pour remettre à M. I. Tourguéneff. . . 

Je t'écrirai dès que je serai arrivé. Quant à ta nouvelle 
demande, faite par M. Bruère, elle est absolument inexécu­
table. J'avais déjà envoyé les deux lettres en question à Ber­
lin, avant qu'on ne sût où était le prisonnier. Quant à l'in­
terner en France, en présence des nombreux manquements 
à la parole donnée que les Prussiens reprochent aux Fran­
çais, il ne faut pas y penser un seul instanL Du reste, comme 
on commence à avoir une lueur d'espoir et à entrevoir la 
possibilité d'une fin de guerre, ce n'est peut-être plus si 
urgent. 

Portez-vous bien tous les deux - c'est là l'essentiel - tout 
le reste peut se réparer. Je t'embrasse ainsi que Gaston. Au 
revoir peut-être à la fin d'avril! 

I, TOURGUÉNEFF, 

Berlin, Hôtel Saint-Pétersbourg. 
Mercredi, 5 avril 1871. 

Chère Paulinette, 

Je viens d'arriver ici; ta lettre 1n'a "été remise il y a deux 
jours, à mon passage pour Saint-Pétersbourg. Les désastres 
que tu m'annonces sont très graves; Dieu merci, ils sont pour­
tant moindres qu'on me l'avait dit - et puis, ce qui est le 
plus important, vous êtes tous lei; deux en bonne santé I Main­
tenant, venons vite à la question d'argent. Mais avant je te 
supplie de te pénétrer bien d'une chose : c'est que je ne dis 
jamais que la vérité et que je suis persuadé, jusqu'à preuve 
du contraire, qu'on me dit la vérité I Aussi c'est pour le 
moins inutile de ta part de supposer que j'ai cru que c c'était 
pour rire > - tes demandes; je vois bien que vous avez 
besoin d'argent, mais écoute ceci : il m'est impossible 
de prendre 10 à 15 mille francs· sur mon revenu annuel; 
il faut donc ou vençl.re ou emprunter. J'ai essayé de vendre 
une partie de mon bien l'année passée et cette année-ci; 
l'année passée je n'ai pas réussi du tout; cette année-ci, je n'ai 
pas. encore réussi, - de façon que j'ai été obligé de donner 
à n1on ami M. ~fassloff un plein pouvoir pour achever la 
vente. J'ai tout lieu de croire qu'elle sera conclue - et alors 
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ce n'est pas 10.000 francs, c'est toute la somme que je pourrai
te payer. Mais la chose n'est pas encore faite. J'ai voulu

emprunter de l'argent à mon frère, qui est riche à mil-

lions (20). Il m'a refusé! Tout ce que je puis faire dans cet

état de choses, c'est 1° de t'envoyer de Londres, dès samedi

ou dimanche, un acompte de 5.000 francs; 2° de t'exhorter à

la patience. Venir moi-même avant que l'état de choses qui

existe à Paris ait pris fin serait absurde; du reste, il est pro-
bable que cela ne durera pas longtemps. Dès que je pourrai,

je viendrai. En attendant, écris-moi 30, Devonshire Place,

Portland Place, Londres. Et surtoùt aie de la patience ces

5.000 francs te donneront un petit coup d'épaules, puis, peut-

être, la grande vente se fera; alors nous serons hors de la

bourrasque.

Je vous embrasse tous les deux tendrement et au revoir.

Ton père qui t'aime,

I. TOURGUÉNEFF.

P. S. Je m'adresserai au même banquier de Londres

pourtant si tu sais un meilleur moyen, écris-moi vite.

J

Baden-Baden, Villa Viardot.

Samedi, 18 novembre 1871.

Chère Paulinette,

Je suis encore ici grâce à une troisième rechute de goutte,
mais je pars demain, je l'espère, et j'arrive à Paris lundi.

Je demeure ici, car ma villa est vendue et tout y est sens

dessus dessous, le nouveau propriétaire, un banquier de Mos-

cou, voulant la meubler à neuf, etc. A Paris, je demeurerai

chez M. Viardot, rue de Douai, 48 (21). Je t'écrirai le lende-

main de mon arrivée.

Je suis fort content de savoir que vous allez bien, per-

(20)Le frère de TourguénetTétait très avare et dominépar sa femme;
Ivan TourguénetTne comptait jamais sur lui. Toutes les lettres
de 1871sont remplies de réponses aux demandesd'argent de Paulinette,
les affaires de son mari allant de plus en plus mal. Tourmentépar ses
demandes,par les accèsde sa goutte,par les tribulations de l'après-guerre,
Tourguéncifn'avait que le rare plaisir d'aller de temps en temps à Rou-
gement voir sa fille et y chasser (il y avait loué une chasse), ainsi que
d'attendre de nouveaude devenir enOngrand-père.

(21)Après la guerre,la vie desViardot devint impossibleen Alle-
magne.Le retourenFrancefut nécessaire.Tourguéncffrevint aveceuxà
Paris.
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ce n'est pas 10.000 francs, c'est toute la somme que je pourrai 
te payer. Mais la chose n'est pas encore faite. J'ai voulu 
emprunter de l'argent à mon frère, qui est riche à mil­
lions (20). Il m'a refusé! Tout ce que je puis faire dans cet 
état de choses, c'est : 1° de t'envoyer de Londres, dès samedi 
ou dimanche, un acompte de 5.000 francs; 2° de t'exhorter à 
la patience. Venir moi-même avant que l'état de choses qui 
existe à Paris ait pris fin serait absurde; du reste, il est pro­
bable que cela ne durera pas longtemps. Dès que je pourrai, 
je viendrai. En attendant, écris-moi - 30, Devonshire Place, 
Portland Place, Londres. Et surtoùt aie de la patience : ces 
5.000 francs te donneront un petit coup d'épaules, puis, peut­
être, la grande vente se fera; alors nous serons hors de la 
bourrasqùe. 

Je vous embrasse tous les deux tendrement et au revoir. ' 
Ton père qui t'aiine, 

1, TOURGUÉNEFF, 

P. S. - Je m'adresserai au 1nême banquier de Londres ; 
pourtant si tu ~ais un meilleur moyen, écris-moi vite. 

J 
Baden-Baden, Villa Viardot. 

Samedi, 18 novembre 1871. 
Chère Paulinette, 

Je suis encore ICI grâce à une troisième rechute de goutte, 
mais je pars demain, je l'espère, et j'arriv~ à Paris lundi. 

Je demeure ici, car ma villa est vendue et tout y est sens 
dessus dessous, le nouveau propriétaire, un banquier de Mos­
cou, voulant la meubler à neuf, etc. A Paris, je demeurerai 
chez M. Viardot, rue de Douai, 48 (21). Je t'écrirai le lende­
main de mon arrivée. 

Je suis fort content de savoir que vous allez bien, - per-

(20) Le frère de Tourguénefî était très avare et dominé par sa femme; 
Ivan Tourguénefî ne comptait jamais sur lui. - Toutes les lettres 
de 1871 sont remplies de réponses aux demandes d'argent de Paullnette, 
les affaires de son mari allant de plus en plus mal. Tourmenté par ses 
demandes, par les accès de sa goutte, par les tribulations de l'après-guerre, 
Tourguéncfî n'avait que le rare plaisir d"aller de temps en temps à Rou­
gement voir sa fille et y chasser (11 y avait loué une chasse), ainsi que 
d'attendre de nouveau de devenir enfin grand-père. 

(21) Après la guerre, la vie des Vlardot devint impossible en Alle­
magne. Le retour en France fut nécessaire. Tourguénefî revint avec eux à 
Paris. 
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sonnellement et comme affaires. J'espère vous revoir bientôt

tous les deux.

En attendant, je vous embrasse très sincèrement.

I. TOURGUËNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.
Ce l" décembre 1871.

Chère fillette,

Je suis ici depuis dix jours, mais comme j'ai eu une g{!a-
trième rechute de goutte le jour même de mon arrivée, je n'ai

pas voulu t'en parler. Maintenant je crois que c'est passé

pour tout de bon, mais je ne suis sorti pour la première
fois qu'il y a trois jours. Je n'ai pas encore vu les grands-

parents. J'irai demain peut-être. Je serais très heureux de te
voir ainsi que Gastpn, mais ne venez qu'à votre convenance.

J'ai deux chambres dans la maison de Viardot ou plutôt
une, car l'autre n'est pas encore assez sèche et toute la

maison est encore sens dessus dessous. Tout s'arrangera petit
à petit.

Je vous embrasse tous les deux et vous dis. au revoir.

I. TOURGUÉNEFF.

P. S. J'ai vu Mme Innis qui part demain pour Londres.

J'ai vu aussi Mme Delessert qui va très bien.

Paris, 48, rue de Douai.

Ce 15 décembre 1871.

Chère Paulinetfe,

J'aurais dû te répondre plus tôt, mais j'ai été comblé de

travail tout ce temps-ci, ce qui m'arrive rarement, comme tu

sais. J'avais à achever de copier tout un petit roman, que
mon éditeur de Pétersbourg réclamait sur-le-champ. Cela n'a

pas été une petite besogne et pendant dix jours je ne me cou-

chais qu'à 2 ou 3 heures du matin. Maintenant c'est fini;
ma goutte aussi semble vouloir m'abandonner, et j'ai repris
mon petit train-.train habituel.

Je serai très heureux de te revoir au 31 décembre et nous

tâcherons de passer gaiement ensemble la nouvelle année.

Je suis aussi très content d'apprendre que vos affaires

marchent.
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sonnellement et oomme affaires. J'espère vous revoir bientôt 
tous les deux. 

·En attendant, je voui; embrasse très sincèrement. 
I. TOURGUÉNEFF: 

Paris, 48, rue de Douai. 
Cc 1er décembre 1871. 

Chère fillette, 

Je suis ici depuis dix jours, mais conlme j'ai eu une q1za­
trième rechute de goutte le joqr même de mon arrivée, je n'ai 
pas voulu t'en parler. Majntenant. je crois que c'est passé 
pour tout de bon, mais je 11e s-µis sorti vour la première 
fois qu'il y a trois jours. Je n'ai pas encore vu les grands, 
parents ... J'irai demain peut-être. Je serais très heureux de te 
voir ainsi que Gast9n, mais ne venez qi1'à votre convenance. 
J'ai deux chan1bres dans la maison de Viardot - ou plutôt 
une, car l'autre n'est pas encore assez sèche - et toute la 
maison est encore sens dessus dessous. Tout s'arrangera petit 
à petit. 

Je vous embrasse tous les deux et vous dis. au revoir. 
I, TOURGUÉNEFF, 

P. S. - J'ai vu Mme Innis qui part demain pour Londres. 
J'ai vu aussi :\lme Delessert qui va très bien. 

Paris, 48, rue de Douai. 
Ce 15 décembre 1871. 

Chère Paulinetfe, 

J'aurais dû te répondre plus tôt, niais j'ai été comblé de 
travail tout ce temps-ci, ce qui m'arrive rarement, comme tu 
sais. J'avais à achever de copier tout un petit roman, que 
mon éditeur de Pétersbourg réclamait sur-le-champ. Cela n'a 
pas été une petite besogne et pendant dix jours je ne me cou­
chais qu'à 2 ou 3 heures du matin. Maintenant c'est fini; 
ma goutte aussi semble vouloir m'abandonner, et j'ai repris 
mon petit train,train habituel. 

Je serai très hçilretix de te revoir au 31 décembre et nous 
tâcherons de passer gaiement ensemble la nouvelle année. 

Je suis aussi très content d'appren<lre que vos affaires 
marchent. 
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En attendant, je vous embrasse tous les deux et au revoir.

Mes amitiés à M. Bruère.

I. TOURGUÉNEFF.

Installé à Paris et dans la suite à Bougival <: dans la

maison de Viardot », sa vie est entièrement confondue

avec celle des Viardot, sauf pendant ses voyages pres-

que annuels en Russie et ses visites personnelles chez

ses amis, Zola, Flaubert, les TourguénefT et quelques

autres.

Paris, 48, rue de Douai.

Vendredi, 22 mars 1872.

Ma chère Paulinette,

Cela ne m'a pas amusé non plus de rester si peu avec toi,

mais tout droit de la gare du chemin de fer je suis allé chez

le dentiste qui m'a abîmé, de façon que j'ai été obligé d'aller

chez un autre et cela n'est pas fini encore, et je souffre tou-

jours de ma maudite dent, où une inflammation de périoste
s'est déclarée. C'est fort ennuyeux, je t'assure, mais il n'y a

d'autres remèdes que la patience.

J'espère que tu te soignes beaucoup; je te promets d'aller

voir les beaux-parents avant Pâques et je réitère ma parole

de ne pas partir sans aller te voir. En attendant, je vous

embrasse tous les deux.

L TOURGUÉNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Mercredi, 27 mars 1872.

Chère fillette,

Voici les 2.000 francs promis. Tu m'en accuseras réception

immédiatement. Je n'ai pas encore vu les beaux-parents, mais

j'irai demain.

Je vous embrasse tous les deux.

I. TOURGUÉNEFF.

Moscou, Boulevard Pretchistenskoï,
Au Comptoir des Apanages,

Vendredi, 26 mai 1872.

Chère Paulinette,

Je reçois à l'instant ta lettre et je me hâte de te répondre,
21
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En attendant, je vous embrasse tous les deux et au revoir. 
Mes amitiés à M. Bruère. 

J. TOURGUÉNEFF. 

Installé à Paris et dans la suite à Bougival « dans la 
maison de Viardot », sa vie est entièrement confondue 
avec celle des Viardot, sauf pendant ses voyages pres­
que annuels en Russie et ses visites personnelles chez 
ses amis, Zola, Flaubert, les TourguénefI et quelques 
autres. 

Paris, 48, rue de Douai. 
Vendredi, 22 mars 1872. 

Ma chère Paulinette, 
Cela ne m'a pas amusé non plus de rester si peu avec toi, 

mais tout droit de la gare du chemin de fer je suis allé chez 
le dentiste qui m'a abîmé, de façon que j'ai été obligé d'aller 
chez un autre et cela n'est pas fini encore, et je i,ouffre tou­
jours de ma maudite dent, où une inflammation de périoste 
s'est déclarée. C'est fort ennuyeux, je t'assure, mais il n'y a 
d'autres remèdes que la patience. 

J'espère que tu te soignes beaucoup; je te promets d'aller 
voir les beaux-parents avant Pâques et je réitère ma parole 
de ne pas partir sans aller te voir. · En attendant, je vous 
embrasse tous les deux. 

Chère fillette, 

J, TOURGUÉNEFF. 

Paris, 48, rue de Douai. 
Mercredi, 27 mars 1872. 

Voici les 2.000 francs promis. Tu m'en accuseras réception 
immédiatement. Je n'ai pas encore vu les béaux-parents, mais 
j'irai demain. 

Je vous embrasse tous les deux. 

Chère Paulinette, 

J, TOURGUÉNEFF, 

Moscou, Boulevard Pretchistenskoï, 
Au Comptoir des Apanages, 

Vendredi, 26 mai 1872. 

,Je reçois à l'instant ta lettre et je me hâte de te répondre, 
2i 
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tout en me disant que je suis un gros paresseux de ne t'avoir

pas écrit jusqu'à présent.
Je ne demeure pas chez mon frère, quoique je le voie tous

les jours; sa maison est encore en voie de reconstruction et

j'ai accepté la vieille hospitalité de mon ami Masloff, qui est

le chef du Comptoir des Apanages de Moscou. Mon frère se

décide à quitter la Russie. Aussi tous mes plans sont tombés

à l'eau. Je remercie beaucoup ce bon Gaston pour tout le

mal qu'il s'est donné et de la lettre très détaillée et exacte

qu'il a écrite et qui, par parenthèse, a lambiné en route. Je

te prie de m'excuser de lui avoir donné tous ces tracas inu-

tiles, vu la décision probable de mon frère; pourtant la chose

peut encore être faite, si ce n'est pas pour ce lieu pour
un autre et si ce n'est pas pour le compte de mon frère

pour le mien. Pour le moment, tout est encore dans le vague.

J'espère que la santé de Gaston est complètement remise;

ce n'est pas le moment d'être malade.

Tu peux compter sur moi pour le baptême (22); quant aux

3.000 francs, je ne pourrai pas vous les envoyer avant la fin

de juin; peut-être ne les rapporterai-je que moi-même avec

la fameuse pelisse d'Astrakhan. Nous avons eu ici des séche-

resses et des chaleurs terribles qui ont bien compromis les

récoltes; il faut s'attendre à une mauvaise année et à de

misérables petits revenus.

En attendant, je vous embrasse tous les deux de bon cœur

et vous dis au revoir!

1. TOUKGUÉNEFF.

P. S. Continue à m'écrire à l'adresse de mon frère elle

est plus facile, et la maison de mon frère est à deux pas
d'ici.

Moscou,
Au Comptoir des Apanages,
Boulevard Pretchistenskoï.

Chère Paulinette,

J'ai reçu ton télégramme et j'ai envoyé immédiatement une

réponse par l'entremise de Viardot, car on ne voulait pas
recevoir ici de télégramme direct à Cloyes. A l'heure qu'il

(22)Du premier enfant, une fille, Jeanne,
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tout en me disant que je suis un gros paresseux de ne t'avoir 
pas écrit jusqu'à présent. 

Je ne demeure pas chez mon frère, quoique je le voie tous 
les jours; sa maison est encore en voie de reconstruction et 
j'ai accepté la vieille hospitalité de mon ami Masloff, qui est 
le chef du Comptoir des Apanages de Moscou. Mon frère se 
décide à quitter la Russie. Aussi tous mes plans sont tombés 
à l'eau. Je remercie beaucoup cc bon Gaston pour tout le 
mal qu'il s'esf donné et de la lettre très détaillée et exacte 
qu'il a écrite et qui, par parenthèse, a lambiné en route. Je 
te prie de m'excuser de lui avoir donné tous ces tracas inu­
tiles, vu la décision probable de mon frère; pourtant la chose 
peut encore être faite, si ce n'est pas pour ce lieu - pour 
un autre et si ce n'est pas pour le compte de mon frère -
pour le mien. Pour le moment, tout est encore dans le vague. 
J'espère que la santé de Gaston est complète1nent remise; 
ce n'est pas le moment d'être malade. 

Tu peux-compter sur moi pour le baptême (22); quant aux 
3.000 francs, je ne pourrai pas vous les envoyer ·avant la fin 
de juin; peut-être ne les rapporterai-je que moi-même avec 
la fameuse pelisse d'Astrakhan. Nous avons eu ici des séche­
resses et des chaleurs terribles qui ont bien compromis les 
récoltes; il faut s'attendre à une n1auvaise année et à de 
misérables petits revenus. 

En attendant, je vous embrasse tous les deux de bon cœur 
et vous dis : au revoir! 

J. TOURGUÉNEFF. 

P. S. - Continue à m'écrire à l'adresse de 1non frère : elle 
est plus facile, el la maison de mon frère est à deux pas 
d'ici. 

Chère Paulinette, 

Moscou, 
Au Comptoir des Apanages, 
Boulevard Pretchistenskoï. 

J'ai reçu ton télégramme et j'ai envoyé immédiate1nent une 
réponse par l'entrenlÎse de Viardot, car on ne voulait pas 
recevoir ici de télégramme direct à Cloyes. A l'heure qu'il 

(22) Du premier enfant, une fllle, Jeanne1 
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est, tu dois être complètement tranquillisée; je m'étonne que

tu n'aies pas eu de mes nouvelles. Je t'ai écrit deux fois une

fois de Pétersbourg et une seconde fois de Moscou. Je te

disais dans cette seconde lettre qu'il fallait abandonner toute

idée de voir mon frère venir s'établir en France et surtout

de lui voir faire pour cela la moindre dépense (23); il est

devenu plus. avare que jamais maintenant qu'il n'a plus

personne il empile ses écus, se refuse tout et ne changera

pas de genre de vie. Chacun prend son plaisir où et comme il

le trouve et il n'y a rien à changer à tout cela.

J'avais compté, aussi un peu sur lui pour ces 3.000 francs

que je t'avais promis, mais j'avais compté sans mon hôte

et sans la mauvaise récolte qui s'annonce. Pourtant je ne

désespère pas de t'apporter au moins une partie de cette

somme, quand j'irai à Rougemont baptiser le gros poupon

que tu ne manqueras pas de te donner.

En attendant, porte-toi bien et, le cas échéant, ne manque

pas de m'envoyer un télégramme. Je vous embrasse tous les

deux et je n'oublierai pas l'astrakan.

I. TOURGUÉNEFF.

Moscou, Boulevard Pretchistenkoï,
chez M. Massloff.

Mercredi, 14/26 juin 1872.

Chère Paulinette,

Je reçois ta lettre à l'instant. Je suis content de voir que

tes inquiétudes se sont calmées et j'attends avec impatience

quelque bon télégramme bien joyeux.

Je reste ici encore cinq ou six jours grâce à un accès de

goutte qui est venu comme la foudre il y a une semaine et

qui me cloue au sopha. Je ne m'y attendais pas, après la

longue et dure attaque de septembre-octobre passée. Heureu-

sement l'accès n'est pas trop fort et j'espère pouvoir mettre

une pantoufle dès demain. Si rien ne vient se mettre au tra-

vers, j'arrive à Paris vers le 15 juillet peut-être avant

et dare-dare j'irai chez toi.

Je suis chagriné de ne pouvoir t'envoyer l'argent que je

t'avais promis, bien spontanément tu t'en souviens. Ni

(23) Paulinette espérait ainsi caser son mari chez son oncle,
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est, tu dois être complètement tranquillisée; je n1'étonne que 
tu n'aies pas eu de mes nouvelles. Je t'ai écrit deux fois : une 
fois de Pétersbourg et une seconde fois de Moscou. Je te 
disais dans cette seconde lettre qu'il fallait abandonner toute 
idée de voir n1on frère venir s'établir en France et surtout 
de lui voir faire pour cela la moindre dépense (23); il est 
devenu plus. avare que jamais - maintenant qu'il n'a plus 
personne : il empile ses écus, se refuse tout et ne changera 
pas de genre de vie. Chacun prend son plaisir où et co1nn1e il 
le trouve - et il n'y a rien à changer à tout cela. 

J'avais compté, aussi un peu sur lui pour ces 3.000 francs 
que je t'avais pronlis, niais j'avais compté sans mon hôte -
et sans la mauvaise récolte qui s'annonce. Pourtant je ne 
désespère pas de t'apporter au moins une partie de cette 
somme, quand j'irai à Rougemont baptiser le gros poupon 
que tu ne manqueras pas de te donner. 

En attendant, porte-toi bien et, le cas échéant, ne manqye 
pas de m'envoyer un télégramme. Je vous embrasse tous les 
deux et je n'oublierai pas l'astrakan. 

Chère Paulinette, 

I. TOURGUÉNEFF. 

Moscou, Boulevard Pretchistenkoï, 
chez M. Massloff. 

Mercredi, 14/26 juin 1872. 

Je reçois ta lettre à l'instant. Je suis content de voir que 
tes inquiétudes se sont calmées - et j'attends avec Îlnpatience 
quelque bon télégramn1e bien joyeux. 

Je reste ici· encore cinq ou six jours grâce à un accès de 
goutte qui est venu comme la foudre il y a une semaine et 
qui 1ne cloue au sopha. Je ne 1n'y attendais pas, après la 
longue et dure attaque de septembre-octobre passée. Heureu­
sement l'accès n'est pas trop fort et j'espère pouvoir mettre 
une pantoufle dès de1nain. Si rien ne vient se mettre au tra­
vers, j'arrive à Paris vers le 15 juillet - peut-être avant -
et dare-dare j'irai chez toi. 

Je suis chagriné de ne pouvoir t'envoyer l'argent que je 
t'avais pro1nis, - bien spontanément - tu t'en souviens. Ni 

(23) Paulinette espérait ainsi caser son !Jlllri chez son oncle, 
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Gaston ni toi, vous ne m'aviez rien demandé. Malgré tout, je
ne désespère pas de pouvoir le faire, c'est-à-dire de t'appor-
ter quelque argent. Nous avons une très mauvaise année qui

s'annonçait magnifiquement; je n'y puis rien et il faut se

résigner. Quant à mon frère, qui est certainement très riche,

il ne me prêterait pas 50 francs et tu parles de 50, 60.000!

Mets-toi en tête qu'il a toujours été avare et que c'est mainte-

nant un Harpagon qui donnerait des points à celui de

Molière. De ce côté-là c'est nni, fini et il ne faut jamais y

penser un seul instant.

J'ai rempli jusqu'à présent tous mes engagements et au

delà et je ne demande pas mieux que de continuer ainsi,

mais on ne peut faire que ce qui est faisable.

Allons, à bientôt, je vous embrasse tous les deux très fort

et Dieu veuille que je te revoie en grand-père!
I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Mercredi, 10 juillet 1872.

Chère Paulinette,

Me voilà enfin de retour, boiteux grâce à la goutte, mais

du reste bien portant. J'ai fait prendre de tes nouvelles chez

les beaux-parents; on dit que tu vas très bien, j'en ai été

enchanté; mais j'avais espéré que le grand pas avait été

franchi. Dis-moi quand il faut que je vienne. J'ai apporté

1.500 francs. Veux-tu que je te les envoie ou bien pourrai-je

les remettre ici? J'attends une réponse.

Je t'embrasse bien tendrement ainsi que Gaston.

I. TOURGUÉNEFF.

Saint-Valéry-sut'-Somme,
Maison Ruhaut.

Mercredi, 23 juillet 1872.

Chère Paulinette,

J'ai eu le plus grand plaisir à recevoir la lettre du bon

Gaston et je rends avec usure à la chère petite Jeanne le

baiser qu'on m'envoie en son nom. Je suis très content de

voir que tout marche bien; continue à être prudente et

sage, et rien ne manquera à ton bonheur et au nôtre. Ma

vilaine horreur de goutte me tient avec plus de ténacité que
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Gaston ni toi, vous ne n1'aviez rien de1nandé. 1\1:algré tout, je 
ne désespère pas de pouvoir le faire, c'est-à-dire de t'appor­
ter quelque argent. Nous avons une très n1a11vaise année qui 
s'annonçait n1agniflque111ent; je n'y puis rien et il faut se 
r~signer. Quant à mon frère, qui est certainement très riche, 
il ne me prêterait pas 50 francs - et tu parles de 50, 60.000 ! ! 
Mets-toi en tête qu'il a toujours été avare et que c'est mainte­
nant un Harpagon qui donnerait des points à celui de 
Molière. De ce côté-là c'est fini, fini - et il ne faut jamais y 
penser un seul instant. 

J'1li rempli jusqu'à présent tous mes engagements - et au 
delà - et je ne demande pas mieux que de continuer ainsi, 
mais on ne peut faire que ce qui est faisable. 

Allons, à bientôt, je vous embrasse tous les deux très fort 
• 

- et Dieu veuille que je te revoie en grand-père! 
I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, 48, rue de Douai. 
Mercredi, 10 juillet 1872. 

Chère Paulinette, 
Me voilà enfin de retour, boiteux grâce à la goutte, mais 

du reste bien portant. J'ai fait prendre de tes nouvelles chez 
les beaux-parents; on dit que tu vas très bien, j'en ai été 
enchanté; mais j'avais espéré que le grand pas avait été 
franchi. Dis-1noi quand il faut que je vienne. J'ai apporté 
1.500 francs. Veux-tu que je te les envoie ou bien pourrai-je 
les remettre ici? J'attends une réponse. 

Je t'embrasse bien tendrement ainsi que Gaston. 

Chère Paulinette, 

I. TOURGUÉNEFF. 

Saint-Valéry-su1·-Somn1e, 
Maison Ruhaut. 

Mercredi, 23 juillet 1872. 

J'ai eu le plus grand plaisir à recevoir la lettre du bon 
Gaston et je rends avec usure à la chère petite Jeanne le 
baiser qu'on 1n'envoie en son no1n. Je suis très content de 
voir que tout marche bien; continue à être prudente et 
sage, et rien ne 1nanquera à ton bonheur et au nôtre. l\fa 
vilaine horreur de goutte me tient avec plus de ténacité que 
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jamais, et je t'écris de mon lit, ce que tu peux reconnaitre à

mon écriture, et ce qui fait que je ne puis encore fixer avec

certitude mon arrivée à Rougemont; mais je ne tarderai pas
une minute à t'annoncer ma convalescence. Encore un peu
de patience et tout s'arrangera.

En attendant le plaisir de vous revoir tous, je vous embrasse

tous les trois avec tendresse. J'espère pouvoir t'écrire bientôt.

I. TOURGUÉNEFF.

Saint-Valéry-sur-Somme,
Maison Rehaut.
Ce 13 août 1872.

Chère Paulinette,

Je viens de recevoir ta lettre; je suis heureux d'apprendre

que tout va bien. Ma goutte aussi fait mine de vouloir me

quitter, après m'avoir tenu plus de deux mois. Je commence

à marcher tout seul, comme une grande personne.

Je te prierai de choisir pour le baptême une autre époque

que le 1" au 16 septembre ce sont les seuls jours de chasse

possibles et je ne veux pas encore abandonner tout à fait

cet espoir. On pourrait baptiser la petite Jeanne soit plus tôt,

soit plus tard. Un jour entre le 25 et le 28 ou 30 août

serait peut-être ce qui me conviendrait le plus. Ou bien alors

ce serait après le 10 septembre.

Dans tous les cas, j'espère te revoir et t'embrasser bientôt

et en attendant je vous embrasse tous les trois très tendre-

ment.

I. TOURGUÉNEFF.

Saint-Valéry-sur-Somme,
Maison Ruhaut.

Ce 7 août 1872.

Chère Paulinette,

Je reçois ta lettre et voici à quoi je me suis arrêté et ce

que je te propose je viens à Rougemont le 10 septembre

sans faute; si le baptême peut se faire à cette époque, tant

mieux; sinon, il se fera plus tard, et je reviendrai faire mon

office de parrain, mais dans tous les cas, je viens à Rouge-

mont le 10.
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ja111ais, et je t'écris de 111011 lit, ce que tu peux reconnaitre à 
mon écriture, et ce qui fait que je ne puis encore fixer avec 
certitude mon arrivée à Rougemont; mais je ne tarderai pas 
une minute à t'annoncer ma convalescence. Encore un peu 
de 'patience et tout s'arrangera. 

En attendant le plaisir de vous revoir tous, je vous embrasse 
tous les trois avec tendresse. J'espère pouvoir t'écrire bientôt. 

Chère Paulinette, 

I. TOURGUÉNEFF. 

Saint-Valéry-sur-Somme, 
Maison Ruhaut. 
Ce 13 aotlt 1872. 

Je viens de recevoir ta lettre; je suis heureux d'apprendre 
que tout va bien. Ma goutte aussi fait mine de vouloir me 
quitter, après m'avoir tenu plus de deux mois. Je commence 
à 111archer tout seul, co111n1e une grande personne. 

Je te prierai de choisir pour le baptême une autre époque 
que le 1 ., au 16 septe111brc : ce sont les seuls jours de chasse 
possibles et je ne veux pas encore abandonner tout à fait 
cet espoir. On pourrait baptiser la petite Jeanne soit plus tôt, 
soit plus tard. Un jour entre le 25 et le 28 ou 30 aodt 
serait peut-être cc qui me conviendrait le plus. Ou bien alors 
ce serait après le 10 septembre. . 

Dans tous les cas, j'espère te revoir et t'embrasser bientôt 
- et en attendant je vous embrasse tous les trois très tendre­
n1cnt. 

Chère Paulinette, 

' I. TOURGUENEFF. 

Saint-Valéry-sur-Somme, 
Maison Ruhaut. 
Ce 7 aotlt 1872. 

.Te reçois ta lettre et voici à quoi JC me suis arrêté et ce 
que je te propose : je viens à Rougemont le 10 septembre 
sans faute; si le baptê1ne peut se faire à cette époque, tant 
1nieux; sinon, il se fera plus tard, et je reviendrai faire mon 
office de parrain, mais dans tous les cas, je viens à Rouge• 
mont le 10 . 

• 
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En attendant, je t'embrasse tendrement, ainsi que Gaston

et la petite Jeanne.

I. TOURGUÉNEFF.

P. S. Mes amitiés à Mme Bruère.

X

Nous omettons quelques lettres où nous lisons tou-

jours les demandes d'aide, d'argent et l'attitude étrange

de la famille du mari.

Paris, 48, rue de Douai.

Mercredi, 5 mars 1873.

Chère Paulinette,

Décidément et plus que jamais je suis baptisé d'eau de

morue. Voici bientôt une semaine que je ne sors pas; j'ai

attrapé une abominable grippe avec toux, insomnie, etc. Je

vais un peu mieux maintenant, mais il n'y a plus à manger
à aucune bête fauve. Mon fusil ne retentira dans vos parages

pas avant le mois de septembre.
Cela ne veut pas dire que je ne te verrai auparavant. J'es-

père bien arriver à Rougemont vers la fin de ce mois ou au

commencement d'avril.

En attendant, je vous embrasse tous les trois avec ten-

dresse. Portez-vous bien, c'est l'essentiel.

I. TOUMUËNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Ce 1m avril 1873, Mardi.

Chère fillette,

J'allais t'écrire pour t'annoncer que j'irai enfin te voir et

voir aussi ma petite-fille, qui, à ce qu'il paraît, fait des

progrès étonnants, vers le milieu de la semaine de Pâques,

quand j'ai reçu ton billet. J'ai mérité les reproches qu'il ren-

ferme et je tâcherai de m'amender. Dans quelques jours je

t'écrirai pour fixer la date précise de mon arrivée.

Je vous embrasse bien tendrement tous les trois.

I. TOUROUÉNEFF.

P. S. C'est aujourd'hui le 1" avril; mais ma promesse

n'est pas un poisson.
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En attendant, je t'en1brasse tendren1ent, ainsi que Gaston 
et -la petite J canne. 

I, 'fOURGUÉNEFF, 

P. S. - :Mes a1nitiés à ~hue Bruère. 

X 

Nous 01nettons quelques lettres où nous lisons tou­
jours les de1nandes d'aide, d'argent et l'attitude étrange 
de la fanlille du mari. 

Chère Paulinette, 

Paris, 48, rue de Douai. 
!\Iercrcdi, 5 n1ars 1873. 

Décidén1ent et plus que jan1ais je suis baptisé d'eau de 
morue. Voici bientôt une semaine que je ne sors pas; j'ai 
attrapé une abominable grippe avec toux, insomnie, etc. Je 
vais un peu n1ieux maintenant, mais il n'y a plus à 1nanger 
à aucune bête fauve. l\fon fusil ne retentira dans vos parages 
pas avant le n1ois de septembre. 

Cela ne veut pas dire que je ne te verrai auparavant. J'es­
père bien arriver à Rougemont vers la fin de ce 1nois ou au 
commence1nent d'avril. 

En attendant, je vous en1brasse tous les trois avec ten­
dresse. Portez-vous b~en, c'est l'essentiel. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, 4Jl, rue de Douai. 
Cc 1er avril 18i3, J\Iarcli. 

Chère fillette, 
J'allais t'écrire pour t'annoncer que j'irai enfin te voir et 

voir aussi ma petite-fille, - qui, à ce qu'il paraît, fait des 
progrès étonnants, - vers le milieu de la se111aine de Pâques, 
quand j'ai reçu ton billet. J'ai mérité les reproches qu'il ren­
ferme -et je tâcherai de m'an1ender. Dans quelques jours je 
t'écrirai pour fixer la date précise de 111011 arrivée. 

Je vous embrasse bien tendrement tous les trois. 
I. TOUROUÉNEFI~. 

P. S. - C'est· aujourd'hui le 1 '' avril; niais nia pron1esse 
n'est pas un poisson. 
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Voici mon plan! Samedi prochain, G. Flaubert et moi

nous partons pour Nohant, le château de Mme Sand. J'y reste

3 jours jusqu'à mardi de la semaine de Pâques. Mercredi je

pars et je voudrais arriver à Rougemont. Cela peut-il se faire?

Pour aller chez Mme Sand, il faut prendre le chemin d'Or-

léans jusqu'à Châteauroux; au retour j'irai jusqu'à Orléans

et je vois qu'il y a là un chemin de fer (celui de Chartres)

qui traverse votre chemin de fer à la station de Voves. De

Voves il faudrait redescendre à Châteaudun et à Cloyes. Tout

cela est-il faisable? Sans rester des heures et des heures soit

à Orléans soit à Voves? Je prie Gaston de prendre là-dessus

les informations les plus précises et de m'envoyer le résultat

de ce qu'il aura appris sur la possibilité. Ou bien serait-il

plus simple de retourner à Paris et de repartir le lendemain

pour Rougemont? quoique le détour soit diablement grand.
Je t'en prie, fais que Gaston me donne des renseignements
exacts et sans tarder.

A revoir à bientôt dans tous les cas; je suis trop honteux

d'avoir tardé si longtemps.

Je ne t'ai pas écrit jusqu'à présent parce que je n'étais pas
encore sûr du jour où je pourrai aller à Rougemont. Tu peux

être parfaitement convaincue d'une chose c'est que je ne

partirai pas pour la Russie sans aller préalablement te voir;

et il est plus que probable que ce sera dans le courant de

cette semaine. Tu en seras avertie la veille.

Ainsi à bientôt, porte-toi bien. Je vous embrasse tous les

trois.

Paris, 48, rue de Douai.

Ce 4 avril 1873, Vendredi.

Chère Paulinette,

Je vous embrasse tendrement tous les trois.

I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Dimanche, 19 avril 1873.

Chère Paulinette,

I. TOURGUÉNEFF.
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Paris, 48, rue de Douai. 
Ce 4 avril 1873, Vendredi. 

Chère Paulinette, 

Voici 1non plan! San1edi prochain, G. Flauèert et moi 
nous partons pour Nohant, le château de Mme Sand. J'y reste 
3 jours jusqu'à n1ardi de la semaine de Pâques. l\fercredi je 
pars et je voudrais arriver à Rougemont. Cela peut-il se faire? 
Pour aller chez Mme Sand, il faut prendre le chemin d'Or­
léans jusqu'à Châteauroux; au retour j'irai jusqu'à Orléans 
et je vois qu'il y a là un chemin de fer (celui de Chartres) 
qui traverse votre chemin de fer à la station de Voves. De 
Voves il faudrait redescendre à Châteaudun et à Cloyes. Tout 
cela est-il faisable? Sans rester des heures et des heures soit 
à Orléans soit à Voves? Je prie Gaston de prendre là-dessus 
les informations les plus précises et de n1'envoyer le résultat 
de ce qu'il aura appris sur la possibilité. Ou bien serait-il 
plus simple de retourner à Paris et de repartir le lendemain 
pour Rougemont? - quoique le détour soit diable1nent grand. 
Je t'en prie, fais que Gaston me donne des renseignements 
exacts et sans tarder. 

A revoir à bientôt dans tous les cas; je suis trop honteux 
d'avoir tardé si longte1nps. 

Je vous embrasse tendren1ent tous les trois. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, 48, rue de Douai. 
Dimanche, 19 avril 1873. 

Chère Paulinette, 

Je ne t'ai pas écrit jusqu'à présent parce que je n'étais pas 
encore sûr du jour où je pourrai aller à Rougen1ont. Tu peux 
être parfaite1nent convaincue ~•une chose : c'est que je ne 
partirai pas pour la Russie sans aller préalablen1ent te voir; 
et il est plus que probable que ce sera dans le courant de 
cette semaine. Tu en seras avertie la veille. 

Ainsi à bientôt, porte-toi bien. Je vous e111brasse tous les 
trois. 

I, TOURGUÉNEFF. 
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Paris, 48, rue de Douai.

Lundi, 21 avril 1873.

Chère fillette,

Ne m'arrache pas les yeux, avant tout! et sache que j'arrive
chez toi non pas demain mais Ven<free~ à 3 h. 40 (en

partant de Paris à 11 h. 10 m.).

J'apporterai toutes les commissions et il y aura de l'argent

pour la bourse de Jeanne.

Aie un peu de patience, il n'y a plus longtemps à attendre

maintenant. Ce voyage à Nohant (24) m'a tellement éreihté

que je n'ai pas eu le courage de repartir immédiatement.

Je vous embrasse tendrement tous les trois et au revoir!

I. TOURGUËNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Mercredi, 23 avril 1873.

Ta patience n'est pas à bout, chère fillette; toute la maison

est malade ici; mais je suis grippé et par ce temps si froid

je n'ose me mettre en route. Mon arrivée se trouve forcément

remise à Lundi.

Ne te fâche pas trop; je finirai bien par arriver. En atten-

dant je vous embrasse tous les trois.

I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 48, rue de Douai.

Mercredi, 31 décembre 1873.

Chère fillette,

Je suis fort content que mes envois t'aient plu et je te

remercie de l'envoi du lièvre et du lapin qu'on a trouvés très

bons.

Si je n'ai pas pu tenir ma parole, c'est qu'il s'est produit

dans la maison Viardot un événement auquel j'ai pris la plus

grande part. Depuis hier Claudie est la fiancée de M. Georges

Chamerot, propriétaire d'une grande imprimerie à Paris.

(24) Où il est allé avec Mme Viardot et ses enfants. Il y est retourné
la même année en septembre,et il écrivait à Fet, le 13 septembre « Je
suis ici l'hôte de MmeGeorgeSand. La maîtresse de céans est charmante
et intelligente à l'extrême à l'heure qu'il est, elle est une bonne petite
vieille; elle est très affectueusepour moi, ot je lui suis cordialementat-
taché.»
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Paris, 48, rue de Douai. 
Lundi, 21 avril 1873. 

Chère fillette, 

Ne m'arra~he pas les yeux, avant tout! et sache que j'arrive 
' chez toi - non pas demain - mais Vendredi, à 3 h. 40 (en 

partant de Paris à 11 h. 10 m.). 
J'apporterai toutes les commissions et il y aura de l'argent 

pour la bourse de Jeanne. 
Aie un peu de patience, il n1y a plus longtemps à attendre 

maintenant. Ce voyage à Nohant (24) m'a tellen1ent éreinté 
que je n'ai pas eu le courage de repartir immédiatement. 

Je vous embrasse tendrement tous les trois et au revoir! 
I. TOURGUÊNEFF. 

Paris, 48, rue de Douai. 
l\lercredi, 23 avril 1873. 

Ta patience n'est pas à bout, chère fillette; toute la n1aison 
est malade ici; mais je suis grippé et par ce temps si froid 
je n'ose me mettre en route. Mon arrivée se trouve forcément 
remise à Lundi. 

Ne te fâche pas trop; je finirai bien par arriver. En atten­
dant je vous embrasse tous les trois. 

I. TOURGUÉNEFF, 

Paris, 48, rue de Douai. 
Mercredi, 31 décembre 1873. 

Chère fillette, • 
Je suis fort content que mes envois t'aient plu et je te 

remercie de l'envoi du lièvre et du lapin qu'on a trouvés très 
bons. , 

Si je n'ai pas pu tenir n1a parole, c'est qu'il s'est produit 
dans la 1naison Viardot un événen1ent auquel j'ai pris la plus 
grande part. Depuis hier Claudie est la fiancée de M. Georges 
Chamerot, propriétaire d'une grande imprimerie à Paris. 

(24) Où il est allé avec 111:me Vfa.rdot et ses enfants. Il y est retourné 
la nième année en septembre, et il écrivait à Fct, le 13 septembre : « Je 
suis ici l'hôte de Mme George Sand ..• La maîtresse de céans est charmante 
et intelligente à l'extrême; à l'heure qu'il est, elle est une bonne petite 
vieille; clic est très alîectucusc pour moi, et je lui suis cordialement at­
taché. » 
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C'est un bon et loyal garçon et je crois que le mariage sera

heureux. C'est ce qui m'a retenu à Paris et ce qui m'oblige à

t'envoyer d'ici mes meilleurs vœux pour l'année 1874, à

toi, à Gaston et à tous les trois.

Lundi, si Dieu me prête vie, je viens à Rougemont avec

mon fusil et mon chien. Il faut pourtant que je chasse encore

une fois avant la clôture. J'arriverai avec le train de

11 heures.

En attendant, je vous embrasse tous les trois.

I. TOURGUËNEFF.

Cette année, comme les années précédentes et les

années suivantes, les demandes d'argent et les annonces

de son envoi se suivent, alternant avec des explications

pénibles et des tendresses du père.

Le lecteur a pu juger par les dernières lettres de Tour-

guéneff à sa fille que les affaires de son mari péricli-

taient, que sa dot à elle s'en allait peu à peu pour payer

les dettes de la cristallerie de Rougemont, et que Tourgué-

neiî recevait de sa fille de fréquentes demandes d'argent.

L'année qui va commencer la dixième après le ma-

riage de Paulinette va montrer au pauvre Tourgué-

neS' que sa fille et sa petite-fille risquent de « ne pas

avoir de quoi subvenir à leurs besoins C'est le début

du 2° drame de la vie de TourguénefT le malheureux

sort de sa chère fille.

Paris, 50, rue de Douai.

Mardi, 14 décembre 1875.

Chère Paulinette,

Je t'avertis que s'il n'arrive quelque chose d'absolument

imprévu, nous arrivons, le vieux papa Chamerot et moi, sa-

medi à Rougemont pour y chasser dimanche. Nous prendrons
le train de 11 heures; nous serons à Cloyes à 4 heures et

quelques minutes. Dis à Gaston d'avoir la complaisance de

prendre les mesures.

Je vous embrasse tous.

I. TOURttUËNEFF.
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C'est un bon ét loyal garçon et je crois que le mariage sera 
heureux. C'est ce qui m'a retenu à Paris et ce qui m'oblige à 
t'envoyer d'ici mes meilleurs vœux pour l'année 1874, - à 
toi, à Gaston et à tous les trois. 

Lundi, si Dieu me prête vie, je viens à Rougemont avec 
mon fusil et mon chien. Il faut pourtant que je chasse encore 
liné fois avant la clôture. J'arriverai avec le train de 
11 heutes. 

En aHendant, je vous embrasse tous les trois. 
I. TOURGUÉNEFF. 

Cette année, conime les années précédentes et les 
années sui'Vantes, les demandes d'argent et les annonces 
de son envoi se suivent, alternant .avec des explications 
pénibles et des tendresses du père. 

Le lecteur a pu juger par les dernières lettres de Tour­
guéneff à sa fille que les affaires de son n1ari péricli­
taient, que sa dot à elle s'en allait peu à peu pour payer 
les dettes de la cristallerie de Rougemont, et que Tourgué­
neff recevait de sa fille de fréquentes demandes d'argent. 
L'année qui va commencer - la dixième après le ma-

' riage de Paulinette - va montrer au pauvre Tourgué-
neff que sa fille et sa petite-fille risquent de « ne pas 
avoir de quoi subvenir à leurs besoins~ ... C'est le début 
du 2° drame de la vie de Tourguéneff : le n1alheureùx 
sort de sa chère fille. 

Paris, 50, rue de Douai. 
Mardi, 14 décembre 1875. 

Chère Paulinette, 
.Te t'avertis que s'il n'arrive quelque chose d'absolun1ent 

itnprévu, nous arrivons, le vieux papa Chamerot et moi, sa­
medi à Rougemont pour y chasser dimanche. Nous prendrons 
le train de 11 heures; nous serons à Cloyes à 4 heures et 
quelques minutes. Dis à Gaston d'avoir la complaisance de 
prendre les mesures. 

Jé vous embrasse tous. 
I. TOURGUÉNEFF. 
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Toutes ces années 70, Tourguéneff, à l'exception de

ses voyages en Russie pour ses affaires littéraires et per-

sonnelles, tout en restant en contact avec son pays et

ses amis russes, vivait en « parisien avec les Viardot,

formant avec Mme Viardot le centre de la « maison ».

La vie heureuse de Bade n'est plus qu'un souvenir. La

vie commune avec la < bien-aimée » s'est transformée,

à peu près vers cette époque, en « habitude que deux

grandes /'t'~ures d'artistes, d'un certain âge toutes deux,

ne rompront pas, y sacrifiant même leurs tempéraments.

Le drame de Paulinette se précipite. Elle est peu à peu

dépouillée avec ses enfants de tout ce qu'elle pos-

sède (sa dot). Elle est obligée en 1882 de fuir avec ses

enfants. Pour que son mari ne puisse pas la trouver, elle

s'enfuit, sur le conseil de son père, en Suisse, l'hôtel de

la Couronne, à Soleure.

Tourguéneff, déjà gravement malade et lié par la vie

régulière et disciplinée des Viardot, fera tout ce qu'il

pourra, mais pas tout ce qu'il aurait dû faire dans

d'autres conditions, pour sauver sa fille dans le

malheur qui s'abattait sur elle et ses enfants.

Nous donnons ici les quelques lettres, plutôt pénibles
à lire, qu'il a pu encore écrire lui-même à sa fille en

Suisse.

Paris, 50, rue de Douai.

Ce 3 janvier 1883.

Chère Paulinette,

Voici 500 francs, avec souhaits de bonne année. Demain

ou après-demain je t'écrirai plus longuement ainsi qu'aux

enfants, que j'embrasse.
I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 50, rue de Douai.

Ce 5 janvier 1883.

Ton capital de 100.000 francs, donné par moi et dont

on te sert exactement la rente, 5.000 francs par an; si tu
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'foutes ces années 70, Tourguénefî, à l'exception de 
·ses voyages en Russie pour ses ,affaires littéraires et per­
sonnelles, tout en restant en contact avec son pays et 
ses amis russes, vivait -en « parisien » avec les Viardot, 
forn1ant avec Mn1e Viardot le centre de la « maison ». 

La vie heureuse de Bade n'est plus qu'un souvenir. La 
vie con1mune avec la « bien-.ain1ée » s'est transformée, 
à peu près vers cette époque, en « habitude » que deux 
grandes figul'es d'artistes, d'un certain âge toutes deux, 
ne rompront pas, y sacrifiant n1ême leurs ten1péra1nents. 

Le drame de Paulinette se précipite. Elle est peu à peu 
dépouillée - avec ses enfants - de tout ce qu'elle pos­
sède (sa dot). Elle est obligée en 1882 de fuir avec ses 
enfants. Pour que son n1ari ne puisse pas la trouver, elle 
s'enfuit, sur le conseil de son père, en Suisse, l'hôtel de 
la Couronne, à Soleure. 

1'ourguéneff, déjà grave:rµent 1nalade et lié par la vie 
régulière et disciplinée des Viardot, fera tout ce qu'il 
pourra, - mais pas tout ce qu'il aurait dû faire dans 
d'autres conditions, - pour sauver sa fille dans le 
malheur qui s'abattait sur elle et ses enfants. 

Nous donnons ici les quelques lettres, plutôt pénibles 
à lire, qu'il a pu encore écrire lui-mên1e à sa fille en 
Suisse. 

Paris, 50, rue de Douai. 
Cc 3 janvier 1883. 

Chère Paulinette, 

Voici 500 francs, avec souhaits de bonne année. Demain 
ou après-demain je t'écrirai plus longue1nent ainsi qu'aux 
enfants, que j'c111brasse. 

I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, 50, rue de Douai. 
Cc 5 janvier 1883. 

Ton capital de 100.000 francs, donné par 111oi - et dont 
on te sert exactement la rente, - 5.000 francs par an; si tu 
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ne peux pas vivre de cela, eh bien! tant pis pour toi. Je ne

puis rien y faire.

.Je m'arrête ici, ne voulant pas perdre mon sang-froid. Je

me borne à te dire ceci quand tu m'auras envoyé le chiffre

exact de tes dettes, je vendrai une ou deux des obligations

qui forment ton capital et je t'enverrai le montant; ce qui
diminuera le chiffre de ta pension annuelle! Tu ne pourras
naturellement plus toucher les intérêts de la part de ton

capital que tu auras dépensée à payer tes dettes. Je ne puis

pas faire autrement par la bonne raison que je n'ai pas un

sou disponible.

.Alors, c'est assez. Envoie-moi la liste de tes dettes et je
t'enverrai le morceau de ton capital que tu entameras.

Je t'embrasse ainsi que tes enfants.

I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 50, rue de DoUai.

Vendredi, 12 janvier 1883.

Chère Pauline,

Comme je te l'avais annoncé, j'ai vendu deux de tes obli-

gations, et je t'envoie 1.000 francs. Dans quelques jours tu

recevras les 400 qui restent. Ton capital sera diminué de

1.500 francs à peu près, ce qui fait de 75 francs de rente

annuelle, qu'il faudra décompter, car non seulement il

m'est impossible d'augmenter ta pension (4.800 fr. de rente

annuelle et 200 à la nouvelle année ou au mois de juillet, ce

qui fait 5.000 fr. en tout), mais je ne recourrai plus jamais à

l'expédient actuel, c'est-à-dire à la vente de tes obligations.
Si 5.000 francs par an ne te suffisent pas, eh bien! arrange-

toi comme tu voudras, rentre en France ou renvoie tes en-

fants. Cela ne me regarde plus mais ne compte pas sur un

sou de plus. C'est la dernière fois que je t'en parle, sois-en

bien persuadée.
Je vous embrasse tous les trois.

I. TOURGUÉNEFF.

Paris, 17 janvier 1883.

Chère Madame,

Monsieur votre père me charge de vous envoyer les quatre

LA VIE DOULOUREUSE D'IVAN TOURGUENEFF 331 

ne peux pas vivre de cela, ch bien! tant pis pour toi. Je ne 
puis rien y faire ... 

... Je m'arrête ici, ne voulant pas perdre n1on sang-froid. Je 
me borne à te dire ceci : quand tu m'auras envoyé le chiffre 
exact de tes dettes, je vendrai une ou deux des obligations 
qui forn1ent ton capital - et je t'enverrai le 1nontant; ce qui 
diminuera le chiffre de ta pension annuelle! Tu ne pourras 
naturellement plus toucher les intérêts de la part de ton 
capital que tu auras dépensée à payer tes dettes. Je ne puis 
pas faire autrement par la bonne raison que je n'ai pas un 
sou disponible ... 

. .. Alors, c'est assez. Envoie-nioi la liste de tes dettes et je 
t'enverrai le morceau de ton capital que tu entanieras. 

Je t'enibrasse ainsi que tes enfants. 
I. TOURGUÉNEFF. 

Paris, 50, rue de Douai. 
Vendredi, 12 janvier 1883 . 

Chère Pauline, 
• 

Co1nme je te l'avais annoncé, j'ai vendu deux de tes obli­
gations, - et je t'envoie 1.000 francs. Dans quelques jours tu 
recevras les 400 qui restent. Ton capital sera diminué de 
1.500 francs à peu près, ce qui fait de 75 francs de rente 
annuelle, qu'il faudra décompter, - car non seulement il 
m'est impossible d'augnienter ta pension ( 4.800 fr. de rente 
annuelle et 200 à la nouvelle année ou au mois de juillet, ce 
qui fait 5.000 fr. en tout), 1nais je ne recourrai plus jamais à 
l'expédient actuel, c'est-à-dire à la vente de tes obligations. 
Si 5.000 francs par an ne te suffisent pas, eh bien! arrange­
toi co1nme tu voudras, rentre en France ou renvoie tes en­
fants. Cela ne me regarde plus : niais ne con1pte pas sur un 
sou de plu~. C'est la dernière fois que je t'en parle, sois-en 
bien persuadée. 

Je vous· embrasse tous les trois. 
• I. TOURGUENEFF. 

Paris, 17 janvier 1883. 

Chère :Madanie, 

Monsieur votre père nie charge de vous envoyer les quatre 
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cents francs ci-joints, qui sont le complément de la somme

que vous avez reçue.
Il ne peut pas vous écrire lui-même, parce qu'il est au lit

à la suite d'une petite opération qu'on lui a faite et qui a

très bien réussi.

Je joins mes amitiés aux siennes et embrasse vos deux

petits enfants.

G. ARNHOLT.

Paris, 50, rue de Douai.

Dimanche, 5 mars 1883.

Chère Paulinette,

Voici les 400 francs du mois de mars. Ma santé ne s'amé-

liore guère et je passe mes journées au lit. Je t'embrasse ainsi

que tes enfants.

I. TOURGUÉNEFF.

XI

LA MORT

Après cette dernière lettre nous n'avons qu'à donner

les billets qui suivent, tantôt anonymes, tantôt signés, et

qui se passent de commentaire, pour comprendre le

drame dont Paulinette fut l'héroïne et la victime

La santé de M. Tourguénen' est toujours de même. Voici

quatre cents francs dont vous êtes priée d'accuser réception,

le 2 mai 1883.

Paris.

Il est impossible à maman de répondre à votre lettre; mon

père est gravement malade et elle ne peut en ce moment

s'occuper d'autre chose que de lui. Votre père étant malade

à Bougival, où il a été transporté d'après son 'désir, c'est

maman qui vous envoie les 400 francs de votre pension.
CLAUDIECHAMEROT.

Vendredi 4 mai 1883.
[Une autre lettre écrite évidemment le même jour comme

la précédente, sans /orm<f/e la plus anodine de politesse <m

début ni n la fin.]
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cents francs ci-joints, qui sont le con1plément de la somme 
que vous avez reçue. 

Il ne peut pas vous écrire lui-même, parce qu'il est au lit 
à la suite d'une petite opération qu'on lui a faite et qui a 
très bien réussi. 

Je joins mes amitiés aux siennes et embrasse vos deux 
petits enfants. 

Chère Paulinette, 

G. ARNHOLT. 

Paris, 50, rue de Douai. 
Dimanche, 5 mars 1883. 

Voici les 400 francs du n1ois de mars. l\-Ia santé ne s'amé­
liore guère et je passe nies journées au lit. Je t'e1nbrasse ainsi 
que tes enfants. 

I. TOURGUENEFF. 

XI 

LA MOR1' 

Après cette dernière lettre nous n'avons qu'à donner 
les billets qui suivent, tantôt anonyn1es, tantôt signés, et 

qui se passent de com1nentaire, pour con1prendre le 
drame dont Paulinette fut l'héroïne et la victüne : 

ta santé de l\,J. Tourguéneff est toujours de 1nê1ne. Voici 
quatre cents francs dont vous êtes priée d'accuser réception, 
le 2 mai 1883. 

Paris. 

Il est hnpossible à n1anu1n de répondre à votre lettre; mon 
père est graven1ent n1alade et elle ne peut en ce 1noment 
s'occuper d'autre chose que de lui. Votre père étant n1alade 
à Bougival, où il a été transporté d'après son tlésir, c?est 
n1an1an qui vous envoie les 400 francs de votre pension. 

CLAUDIE CHAll'.IEROT. 

Vendredi 4 mai 1883. 

[ Une autre lettre écrite éviden1ment le n1ên1e jour : comme 
la précédente, sans f orn1ule la plus anodine de politesse au 
déb11t ni ri la fin.] 
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Ci-joints les 400 francs qu'on a omis d'ajouter à la lettre

que je vous ai écrite et qui vient d'être remise à la poste.

Maman, toute préoccupée qu'elle est de l'état très grave de

mon père, ne peut vous écrire elle-même; c'est elle qui vous

envoie les 400 francs, votre père étant à Bougival malade, où

il a désiré être transporté. Je répète ceci dans le cas où le

premier billet ne vous parviendrait pas.

CLAUDIE CHAMEROT.

Vendredi.

[Bt'ef anonyme sur chiffon de papier.]

Voici 400 francs de la part de M. T.

Le 1er août 1883.

[Billet même caractère.]

M. T. vous écrira lorsqu'il se sentira mieux.

Le 2 septembre 1883.

[Mem.]

Voici quatre cents francs pour le mois de septembre.

[~eftMun mot sur l'état du malade.]

[Sur papier de deuil, ce qui n'était pas le cas des missives

precede/t~es.] ]

Bougival, 3 septembre 1883.

Madame,

Depuis hier soir la maladie de M. Tourguéneff a fait de tels

progrès que l'issue fatale est à redouter d'un moment à

l'autre.

Nous nous ferons un devoir de vous en avertir par dépêche.
Nous sommes dans la plus profonde affliction.

Veuillez agréer mes bien sincères salutations.

CLAUDIE CHAMEROT.

Les Frênes, 8 septembre 1883.

Chère Madame,

Rassurez-vous, votre mari n'apprendra jamais par nous

l'endroit où vous êtes.

Vous pouvez être également rassurée quant à la question

matérielle; je vous continuerai l'envoi de 400 francs men-

suels que vous faisait celui que nous regretterons toujours,
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Ci-joints les 400 francs qu'on a 0111is d'ajouter à la lettre 
que je vous ai écrite et qui vient d'être ren1ise à la poste. 
Man1an, toute préoccupée qu'elle est de l'état très grave de 
111011 père, ne peut vous écrire elle-1nên1e; c'est elle qui vous 
envoie les 400 francs, votre père étant à Bougival malade, où 
il a désiré être transporté. Je répète ceci dans le cas où le 
premier billet ne vous parviendrait pas. 

CLAUDIE CMAMEROT. 

Vendredi. 

[Billet anonyme sur chiffon de papier.] 
Voici 400 francs de la part de J\f. T. 

Le 1er aoftt 1883. 

[Billet - même caractère.] 
M. T. vous écrira lorsqu'il se sentira mieu·x. 

Le 2 septemhre 1883. 

[lde1n.] 
Voici quatre cents francs pour le mois de septen1bre. 
[Sans un 1not sur l'état du 111alade.] 
[Sur papier de deuil, ce qui 11' était pas le cas des nlissives 

précédentes.] 

Bougival, 3 septembre 1883. 

Madame, 
Depuis hier soir la 1naladie de M. Tourguéneff a fait de tels 

progrès que l'issue fatale est à redouter d'un mon1ent à 
l'autre. 

Nous nous ferons un devoir de vous en avertir par dépêche. 
Nous som1nes dans la plus profonde affliction. 
Veuillez agréer mes bien sincères salutations. 

CLAUDIE CHAMEROT. 

Les Frênes, 8 septembre 1883. 

Chère l\fadame, 
Rassurez-vous, votre mari n'apprendra jamais par nous 

l'endroit où vous êtes. 
Vous pouvez être égalen1ent rassurée quant à la question 

matérielle; je vous continuerai l'envoi de 400 francs men­
!/Uels que VOllS faisait celui que nous regretterons toujours, 
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Recevez, chère Madame, je vous prie, mes compliments dis-

tingués.

PAULINE VIARDOT.

Tournez s. v. p.
P. S. Vous recevrez prochainement le souvenir que vous

demandez.

2') septembre, soir.

Chère Madame,

Les scellés sont levés. Tenez-vous pour avertie.

P. v.

Veuillez accuser réception.

Cette affaire des scellés, après la mort de Tourguéneff,
est « illustrée par les deux documents faisant partie
de la collection d'autographes de mon confrère et ami,

Grégoire Rimsky, qui m'a aimablement autorisé à les

citer dans mon travail sur Ivan Tourguéneff.

Les voici (25)

1100. 9/21 Novembre 1883.

G. CASTAIGNET
Suce' de son Père

Avoué de 1'" Instance

87, rHe A~etwedes Petits-Champs

Monsieur le Consul,

Je m'empresse, n'ayant pas eu la bonne fortune de vous

(25) Nous ne les commentons pas. Ils parlent par eux-mêmes. Nous les

considérons comme des documents de première importance pour tous ceux

qui veulent approfondir la question du sort de la fortune d'Ivan Tour-

guéneff après sa mort. A ce propos, ajoutons ici ce passage que le poète
Fet consacre à la mort de TourguénefT dans ses « Souvenirs )) (p. 396,

éd.1890)

« En août (vieux style) 1883 nous apprîmes la mort de TourguénefT dont

les souffrances ont tant duré. Bien que ceux qui le fréquentaient avant sa

mort aient raconté ses adversités du dernier temps, étant donné que tous

ces renselignements nous parvenaient de seconde main, tandis que je ne

parle que de ce dont je suis sûr, je dirai seulement que le rêve

qu'il avait exprimé jadis <: du talon féminin qui écraserait sa nuque, face

dans la boue », s'est réalisé, dans un sens figuré, de la façon la plus

brillante. Afin de sauver pour la Russie un lopin du bien assez grand
de Tourguéneff, transféré à l'étranger, je me suis empressé d'expliquer à

ma nièce G.y ses droits sur Spasskoié. »

A présent, le gouvernement de Staline y a installé un <: pèlerinage pour
touristes étrangers » afin d'en obtenir de la <: valuta » (monnaie de

change) 1
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rencontrer aujourd'hui, de vous faire parvenir la date de

l'ordonnance rendue aujourd'hui en référé sur la question
des scellés à Paris. J'espère qu'il nous sera possible de l'ac-

cepter, ce qui simplifierait bien les choses.

Je ne sais pas s'il me serai [sic!] possible d'aller vous voir

demain, mais je viendrai dans tous les cas à Bougival ven-

dredi.

Votre dévoué serviteur,

PAUL MERCIER.

En présence des « parties prétendantes & M. Gaston

Bruère et Mme Viardot et du consul général russe (ou

leurs représentants).

Nous Président,

Attendu que s'agissant de la succession d'un sujet russe,
les opérations de levée de scellés et d'inventaire doivent, aux

termes de la convention diplomatique, être dirigées par le

Consul de Russie.

Mais attendu que les prétendants droits à la succession

sont français, que leurs qualités respectives sont contestées,

Qu'en outre il peut exister des héritiers du sang russe qui
doivent être représentés,

Par ces motifs

Disons que tous droits des parties réservés en la forme et

au fond, les opérations de levée de scellés et d'inventaire

auront lieu à la requête et sur les diligences du Consul de

Russie dans la forme française en présence ou eux dûment

appelés de M. Bruère ès qualité et de Mme Viardot se préten-
dant légataire universelle de M. Tourguéneff,

Disons qu'à défaut par le Consul russe de procéder aux

susdites opérations, elles auront lieu à la requête de

M. Bruère comme représentant l'héritier apparent quoique
contesté en présence de Mme Viardot, légataire universelle,

également contestée et du Consul de Russie ou eux dûment

appelés.

Fait au Palais de Justice, le 26 septembre 1883.
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907. 15/27 Septembre 1883.

PAUL MERCIER
Avoué près le Tribunal Civil de la Seine

Successeur de M°*Bujon et Bouissin
Rue du .Setter, 33

RAPPORTER LA PRÉSENTE. Paris, le 20 novembre 1883.

Monsieur le Consul général,

A la suite des différents incidents relatifs à la succession

de M. Tourguéneff, j'ai été avisé qu'un référé était introduit

aujourd'hui devant M. le Président Aubépin. Pour me con-

former aux instructions que vous m'avez fait l'honneur de

m'adresser, j'ai dû me présenter au référé, et en raison de

votre absence et de l'impossibilité où j'étais d'avoir pu confé-

rer avec vous de ce qui s'est fait et dit dans ces derniers

jours, j'ai demandé la remise de la réunion à mardi prochain.
J'aurai l'honneur de vous voir lundi entre deux et trois

heures pour prendre vos instructions.

J'ai l'honneur d'être, monsieur le Consul général, votre très

humble serviteur.

G. CASTAIGNET.

Le triste destin de Paulinette a voulu que son drame

intime drame de famille continuât encore après

la mort tragique de son père. Autour de son corps, à

peine refroidi, se dressèrent des gens qui avaient joué

un rôle à titre inégal et différent, il est vrai dans

sa vie personnelle, pour se contester réciproquement les

droits à l'héritage du défunt, cependant que Paulinette,

la seule qui portât le nom de Tourguéneff, son seul en-

fant reconnu et aimé par lui jusqu'à son dernier souffle,

est restée loin, quasi oubliée avec ses petits enfants.

Non, pas oubliée! Car, arrivée de Suisse (où elle

avait laissé les deux enfants aux soins de la bonne

logeuse, Mme Hubermuller, propriétaire de l'hôtel de la

Couronne, à Soleure) à Paris, elle dut défendre contre

M" Caraby sa qualité de fille (27) du grand écrivain, son

(27)Elle trouva heureusementdes gens de loi (tel par exempleM*Jules
Champetierde Rihes) qui, dans t'ëtude de M*Caraby représentant les

336 MERCVRE DE FRANCE-1-VI-1932 

907. 15/27 Septe111bre 1883. 
PAUL :MERCIER 

Avoué près le Tribunal Civil de la Seine 
Successeur de lVI•• Bujon et Bouissin 

Rue du Sentier, 33 

RAPPORTER LA PRÉSENTE, Paris, le 20 novembre 1883. 

Monsieur le Consul général, 
A la suite des différents incidents relatifs à la succession 

de M. Tourguéneff, j'ai été avisé qu'un référé était introduit 
aujourd'hui devant l\f. le Président Aubépin. Pour nie con­
former aux instructions que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser, j'ai dû me présenter au référé, et en raison de 
votre absence et de l'impossibilité où j'étais d'avoir pu confé­
rer avec vous de ce qui s'est fait et dit dans ces derniers 
jours, j'ai dernandé la remise de la réunion à mardi prochain. 
J'aurai l'honneur de vous voir lundi entre deux et trois 
heures pour prendre vos instructions. 

J'ai l'honneur d'être, monsieur le Consul général, votre très 
humble serviteur. 

G. CASTAJGNET. 

Le triste destin de Paulinette a voulu que son drame 
intime - drame de famille -· continuât encore après 
la mort tragique de son père. Autour de son corps, à 
peine refroidi, se dressèrent des gens qui avaient joué 
un rôle - à titre inégal et différent, il est vrai - dans 
sa vie personnelle, pour se contester réciproquement les 
droits à l'héritage du défunt, cependant que Paulinette, 
la seule qui portât le nom de Tourguéneff, son seul en­
fant reconnu et aimé par lui jusqu'à son dernier souffle, 
est restée loin, quasi oubliée avec ses petits enfants. 

Non, pas oubliée!. .. Car, arrivée de Suisse (où elle 
avait laissé les deux enfants aux soins de la bonne 
logeuse, Mme Hubermuller, propriétaire de l'hôtel de la 
Couronne, à Soleure) à Paris, elle dut défendre contre 
M° Caraby sa qualité de fille (27) du grand écrivain, son 

(2i) Elle trouva heureusement des gens de loi (tel par exemple M• Jules 
Çhampetier de Ribes) qui, dans l'étµde de M• Carahr - représentiint Jes 



LA VIE DOULOUREUSE D'IVAN TOURGUENEFF 337

droit aux cent mille francs que lui avait légués Iv. Tour-

guéneff.

XII

CONCLUSION

LA REPRISE

Nous avons vu que la persévérance d'Ivan Tourguéneff

fut couronnée de succès il obtint au début des années

60 la « reprise ». Je ne puis, en toute conscience, avoir

recours à aucun autre terme. Réconciliation? Non. Car

il ne s'étaient jamais brouillés. Il est resté en relations

d'amitié intime avec tous les membres des familles Viar-

dot-Garcia, en correspondance constante avec M. Viardot

(son trésorier ou correspondant financier pour toutes

ses affaires personnelles Paulinette et autres en

France), avec les parents et les enfants, mais avec des

« pauses de silence, comme nous l'avons vu, de la

part de Mme Viardot seule. La « rupture du silence »

vint enfin au début des années 60, comme en 1856; à

l'appel de la grande Pauline il accourut à Bade, comme

il était accouru à son appel en 1856. Mais en 1856 il

avait retrouvé sa fille Paulinette qu'il ne connaissait

presque pas. A présent il laisse cette même Paulinette

qu'il aime tendrement seule avec sa gouvernante,

la brave Anglaise, Mme Innis. Qu'on se rappelle sa lettre

à Herzen, où il s'excusait, en réponse aux reproches de

ce dernier, d'avoir été absent lui, Tourguéneff de

Pétersbourg au moment de l'Affranchissement des Serfs

en disant qu'il ne pouvait pas laisser seule à Paris sa

fille à marier (en ~6~), et en 1863-4-5 il laisse bien sa

fille à Paris pour Mme Viardot qui est installée à Bade,

où il va résider définitivement lui-même avant d'avoir

marié cette même fille bien-aimée. La grande Pauline

intérêts de MmeViardot défendirent le pauvre legs que lui avait laissé
son père.

22
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a fait ce qu'aucune amitié, aucun Idéal, ni même l'Af-

franchissement n'ont pu faire. Et si je le constate

par devoir d'historien, ce n'est pas pour juger Dieu

m'en préserve! Tourguéneff, mais pour établir un

fait méconnu ou plutôt inconnu des tourguénevistes qui

ne se doutaient même pas de l'existence des Lettres de

Tourguéneff à sa f ille et ne pouvaient par conséquent

pas connaître quelle influence cette seconde « reprise »

avec la grande Pauline pouvait avoir sur ce second drame

de Tourguéneff, celui de sa fille!

Je ne juge pas et -encore moins je n'accuse per-

sonne. Je garde toujours mon culte pour Tourguéneff,

culte de toute ma vie. Je partage en tous points l'apo-

logie (pour ne pas dire la défense contre toutes les calom-

nies, fausses accusations et inventions contre le grand

écrivain) si éloquente et si substantielle de Tour-

guéneff, faite par le savant professeur Zavadsky. Mais

ayant bien étudié la question et longuement réfléchi sur

les documents que j'avais entre les mains (Lettres à Pau-

linette, aux Tourguéneff, à Botkine, à Fet, à la Comtesse

Lambert, à Stassouliévitch et autres) que j'ai attentive-

ment confrontés, je dois dire, en toute conscience, que

sans la grande soi-disant « captivité » de Tourguéneff

durant les derniers vingt ans de son existence, la vie de

Paulinette eût tout autrement évolué.

Et le drame de sa fille, qui a empoisonné les dernières

années, déjà sans cela douloureuses, de sa vie, eût été

peut-être évité. Et qui sait si Tourguéneff, dans ses lon-

gues nuits d'insomnie, en proie à des douleurs physi-

ques atroces, ne voyait pas s'y ajouter encore des souf-

frances morales du fait de la vie brisée de sa fille.

En lisant ses lettres et certains souvenirs (par exem-

ple ceux d'une des meilleures élèves de Mme Viardot,

Mme Romm-Gourévitch), j'avais pressenti ces souffrances

que j'ai eu le devoir de mentionner dans ces pages.

Mais revenons à la reprise.
w
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Tourguéneff a donc quitté Paris pour Bade, et il

l'annonce à son ami le poète Fet, auquel, en mars 1864,

il écrit, en vers joyeux

Ayant quitté la cité de Paris
Je courus à Bade.

Il y est heureux et content, tellement content qu'il

signait certaines lettres à Fet

.Habitant éternel de Bade.
I. TOURGUÉNEFF.

Il lui annpnce (le 10 novembre 1864) qu'il construit

à Bade « une maison style Louis XIII où il a « l'inten-

tion évidente de passer le reste de sa vie », à côte de

celle des Viardot. Le 10 novembre 1864, il remercie Fet

de la charmante poésie que le poète lui avait envoyée et

fait des réserves sur deux ou trois mots de la poésie,
entre autres « ton soupir ne parvient pas yusq'u'a nous

« d'abord ici je ne soupire pas ». Et le 2 janvier 1865

il écrit de Bade au même Fet « Je vis bien, je suis

bien portant. »

Excepté les accès de plus en plus fréquents de la

nouvelle maladie la goutte, l'affaire de l'oncle qui
faillit le ruiner, le début des ennuis matériels de sa fille.

tout allait bien, et la <: période de Bade les années

1864-70 fut la plus heureuse de la vie de Tourguéneff

depuis la rupture de 1857. Les lettres à Botkine et sur-

tout à Fet ne laissent aucun doute à cet égard. J'en

donnerai encore un témoignage des plus décisifs. Ce

sont les souvenirs (1880-82) d'une des meilleures élèves

de Mme Viardot, Mme S. Romm (née Gourévitch)

alors jeune fille encore publiés, sous le titre « Du

Passé Lointain dans le Messager d'Europe, décem-

bre 1916.

Mme Romm donne beaucoup de détails intéressants

sur la vie commune de Tourguéneff et des Viardot à

Paris et à Bougival. Elle a vu pour la première fois
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Tourguéneff a donc quitté Paris pour Bade, et il 
l'annonce à son ami le poète Fet, auquel, en mars 1864, 
il écrit, en vers joyeux : 

Ayant quitté la cité de Paris 
Je courus à Bade ..• 

Il y est heureux et content, tellement content qu'il 
signait certaines lettres à Fet : 

... Habitant éternel de Bade. 
I. TOURffUÉNEFF. 

Il lui annpnce (le 10 novembre 1864) qu'il construit 
à Bade « une maison style Louis XIII » où il a « l'inten­
tion évidente de passer le reste de sa vie », à côté de 
celle des Viardot. Le 10 novembre 1864, il remercie Fet 
de la charmante poésie que le poète lui avait envoyée et 
fait des réserves sur deux ou trois mots de la poésie, 
entre autres : « ton soupir ne parvient pas jusqu'â nous > 

- « d'abord ici je ne soupire pas » ... Et le 2 janvier 1865 
il écrit de Bade au même Fet : « Je vis bien, - je suis 
bien portant. » 

Excepté les accès de plus en plus fréquents de la 
nouvelle maladie - la goutte, - l'affaire de l'oncle qui 
faillit le ruiner, le début des ennuis matériels de sa fille. 
tout allait bien, et la « période de Bade» - les années 
1864-70 - fut la plus heureuse de la vie de Tourguéneff 
depuis la rupture de 185 7. Les lettrP.s à Botkine et sur­
tout à Fet ne laissent aucun doute à cet égard. J'en 
donnerai encore un témoignage des plus décisifs. Ce 
sont les soµvenirs (1880-82) d'une des meilleures élèves 
de Mme Viardot, Mme S. Romm (née Gourévitch) -
alors jeune fille encore publiés, sous le titre : « Du 
Passé Lointain» dans le 1lfessager d'Europe, décem­
bre 1916. 

Mme Romm donne beaucoup de détails intéressants 
sur la vie commune de Tourguéneff et des Viardot à 
Paris et à Bougival. Elle a vu pour la première fois 
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Tourguéneff et la famille Viardot dans un des concerts

Pasdeloup, auquel prenait part aussi le jeune Paul Viar-

dot (fils), violoniste de grand talent.

Tourguéneff se détachait [dans le groupe], raconte

Mme Romm, par sa haute stature et sa belle tête blanche.

La haute stature de Paul et les gros traits expressifs de son

visage attiraient, malgré nous, notre attention par tout son

extérieur il contrastait d'une manière tranchante avec les

autres membres de la famille Viardot.

Mme Romm avec deux de ses camarades (élèves,

comme elle, de Mme Viardot) non Seulement fréquentait

les « jeudis de Viardot-Tourguéneff, mais était souvent

invitée à dîner. Le rôle de Tourguéneff dans la maison

commune, à table, aux soirées, pendant les jeux au jardin,

etc. le montre comme le maître de céans, ce que d'ailleurs

me disait récemment aussi un des habitués des jeudi,

l'éminent ancien bibliothécaire de l'Opéra, M. Bouvet.

Un jeudi, pendant le souper, Mme Romm aperçut à table

une dame qu'on lui présenta sous le nom de Mlle Arnhold,

allemande, que nous connaissons déjà, gouvernante des

enfants de Mme Viardot, avec laquelle elle est restée

plus de vingt ans la famille Viardot était la sienne.

Je me suis liée raconte Mme Romm par la suite

avec Mlle Arnhold qui me racontait beaucoup de choses inté-

ressantes sur le passé de la famille Viardot, de la vie à Baden-

Baden, où, para.ît-il, s'étaient écoulées les années les plus

heureuses de Mme Viardot. Les Viardot habitaient à Baden-

Baden leur propre maison, luxieusement meublée. On venait

de tous les pays du monde pour prendre des leçons de chant

avec Mme Viardot. Elle organisait, pendant la saison, des

matinées musicales auxquelles assistaient tous les puissants

du monde têtes couronnées, ministres, diplomates, célébrités

du monde artistique. Mlle Arnhold me racontait comment Ivan

Sergueïevitch jouait les rôles comiques dans les opérettes

composées par Mme Viardot.

Le vieux Viardot assistait rarement aux « jeudi &. Mais nous
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Tourguéneff et la famille Viardot dans un des concerts 
Pasdeloup, auquel prenait part aussi le jeune Paul Viar­
dot (fils), violoniste de grand talent. 

Tourguéneff se détachait [ dans le groupe], raconte 
Mme Romm, par sa haute stature et sa belle tête blanche ... 
La haute stature de Paul et les gros traits expressifs de son 
visage attiraient, malgré nous, notre attention : par tout son 
extérieur il contrastait d'une manière tranchante avec les 
autres membres de la famille Viardot ... 

Mme Romm avec deux de ses camarades (élèves, 
comme elle, de Mme Viardot) non seulemènt fréquentait 
les «jeudis» de Viardot-Tourguéneff, mais était souvent 
invitée à dîner. Le rôle de Tourguéneff dans la maison 
commune, à table, aux soirées, pendant les jeux au jardin, 
etc. le montre comme le maître de céans, ce que d'ailleurs 
me disait réce1nment aussi un des habitués des jeudi, 
l'éminent ancien bibliothécaire â.e l'Opéra, l\L Bouvet. 

; 

Un jeudi, pendant le souper, Mme Romm aperçut à table 
une dame qu'on lui présenta sous le nom de Mlle Arnhold, 
allemande, que nous connaissons déjà, gouvernante des 
enfants de Mme Viardot, avec laquelle elle est restée 
plus de vingt ans : la famille Viardot était la sienne. 

Je me suis liée - raconte Mn1e Romm - par la suite 
avec Mlle Arnhold qui me racontait beaucoup de choses inté­
ressantes sur le passé de la famille Viardot, de la vie à Baden­
Baden, où, paraît-il, s'étaient écoulées les années les plus 
heureuses de Mme Viardot. Les Viardot habitaient à Baden­
Baden leur propre maison, luxieusement meublée. On venait 
de tous les pays du monde pour prendre des leçons de chant 
avec Mme Viardot. Elle organisait, pendant la saison, des 
matinées musicales auxquelles assistaient tous les puissants 
du monde : têtes couronnées, ministres, diplomates, célébrités 
du monde artistique. Mlle Arnhold me racontait comment Ivan 
Sergueïevitch jouait les rôles comiques dans les opérettes 
composées par l\lme Viardot ... 

Le vieux Viardot assistait rarement aux « jeudi ». Mais nous 
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Je voyions au dîner et le soir quand il n'y avait pas de

monde il était de vingt ans plus âgé que Mme Viardot, un

vieux taciturne, courbé.

Quand il m'arrivait de voir ensemble M. Viardot petit
vieux et TourguénefF cet aigle je me demandais,

malgré moi quelles étaient les relations qui liaient ces trois

êtres? Ils ont vécu, eux, toute une vie ensemble, ils avaient été

jeunes, ils ont aimé.

Tout ce qu'on disait autour, ce qu'on ne disait pas, ce

qu'on écrivait soufflait la réponse. Je savais que la poésie de

NekrassofT

Je t'envie, toi, ton voyage et ton destin.

se rapportait à TourguénefT parti avec Mme Viardot pour

l'étranger après ses triomphes en Russie en 1845.

La vie de Tourguéneff et de la famille Viardot ces années-là

était pleine de beauté, d'intérêts sublimes, de beaux senti-

ments et d'attitudes magnanimes envers ceux qui les entou-

raient. Nous décidâmes alors qu'il y avait [dans cette vie

commune] <: beaucoup qu'il y avait « tout

§

Le bonheur de Bade finit avec la guerre de 1870-71.

Après la guerre il fallut rentrer toujours ensemble

en France.

Pour ce qui concerne Tourguéneff, rien n'a changé.
« Bonheur trouble cependant, comme dit si justement

André Maurois dans sa conférence prononcée à la

« Société des Conférences le 14 mars 1930 (Revue Heb-

domadaire du 29 mars 1930, p. 543)

Car TourguénefT aimait Mme Viardot et trouvait pénible de

vivre « au bord d'un autre nid Quant à Mme Viardot,

personne mystérieuse, elle restait calme. Elle était maternelle

avec Viardot, maternelle avec TourguénefF, et elle avait de

nombreuses amitiés passionnées, entre autres pour un chef

d'orchestre allemand, Jules Rietz. A Rietz, elle écrivait

« Je dois vous confesser très bas, à l'oreille, que les petits

voyages que j'ai faits seule cet hiver ont été pour moi des
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le voyions au dîner et le soir quand il n'y avait pas de 
monde : il était de vingt ans plus âgé que Mme Viardot, un 
vieux taciturne, courbé ... 

Quand il m'arrivait de voir ensemble M. Viardot - petit 
vieux - et Tourguéneff - cet aigle - je me demandais, 
malgré moi : quelles étaient les relations qui liaient ces trois 
êtres? Ils ont vécu, eux, toute une vie ensemble, ils avaient été 
jeunes, ils ont aimé ... 

Tout ce qu'on disait autour, ce qu'on ne disait pas, ce 
qu'on écrivait soufflait la réponse. Je savais que la poésie de 
Nekrassoff : 

Je t'envie, toi, ton voyage et ton destin ... 

se rapportait à Tourguéneff parti avec l\fme Viardot pour 
l'étranger après ses trio1nphes en Russie en 1845 ... 

La vie de Tourguéneff et de la famille Viardot ces années-là 
était pleine de beauté, d'intérêts sublimes, de beaux senti­
ments et d'attitudes magnani1nes envers ceux qui les entou­
raient. Nous décidâmes alors qu'il y avait [ dans cette :vie 
commune] « beaucoup », qu'il y avait « tout ». 

§ 

. 
Le bonheur de Bade finit avec la guerre de 1870-71. 

Après la guerre il fallut rentrer - toujours ensemble -
en France. 

Pour ce qui concerne Tourguéneff, rien n'a changé. 
« Bonheur trouble » cependant, comme dit si justement 
André Maurois dans sa conférence prononcée à la 
« Société des Conférences» le 14 mars 1930 (Revue Heb­
don1adaire du 29 mars 1930, p. 543) : 

Car Tourguéneff aimait l\lme Viardot et trouvait pénible de 
vivre « au bord d'un autre nid » ... Quant à l\fme Viardot, 
personne mystérieuse, elle restait calme. Elle était maternelle 
avec Viardot, maternelle avec Tourguéneff, et elle avait de 
nombreuses amitiés passionnées, entre autres pour un chef 
d'orchestre allemand, Jules Rietz... A Rietz, elle écrivait : 
« Je dois vous confesser très bas, à l'oreille, que les petits 
voyages que j'ai faits seule cet hiver ont été pour moi des 
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vacances très rafraîchissantes. D'une part ils ont été un repos

pour mon cœur, si fatigué quelquefois d'un amour qui ne peut
être partagé. D'autre part, l'absence n'a fait que fortiner mon

estime et mon respect pour cet homme si noble et si dé-

voué :f. Il s'agissait, affirme Maurois avec raison, de son

mari, mais aussi de Tourguéneff qu'elle disait souvent,

comme on sait, « être l'homme le plus ennuyeux au

monde Ayant échoué en amour, elle avait le culte de

l'amitié. « Sans l'amitié sacrée, je serais morte depuis long-

temps. Evidemment, Tourguéneff ne pouvait s'en contenter,
mais il dut s'y résigner (p. 543).

Ce n'était pas seulement l'avis de ses amis russes qui
affirmaient que le grand écrivain était le « captif s de

la grande cantatrice française. Les amis français étaient

du même avis. Et nous pouvons le lire dans telle lettre de

Mérimée ironisant sur le court passage à Paris (pendant
la période de Bade) de son ami Tourguénen' auquel on

(Mme Viardot) n'avait pas donné un plus long congé!
La seule différence de ces avis russes et français

fut dans l'appréciation tandis que les Français consi-

déraient le fait comme très naturel (n'oublions pas que
la grande Pauline était admirée et courtisée depuis sa

prime jeunesse Alfred de Musset l'avait même de-

mandée en mariage jusqu'à son âge mûr), les Russes,

au contraire, ne purent jamais pardonner à Pauline Viar-

dot d'avoir « asservi Tourguénen' et de l'avoir pris à

la Russie.

Lequel des deux avis est le plus juste?

En toute sincérité, nous croyons que les amis français

voyaient plus clair dans les afîaires intimes de Tour-

guéneff. Quelque opinion qu'on puisse avoir de la « fai-

blesse de caractère de l'écrivain russe, ce n'est pas
cette faiblesse de caractère qui fut la raison de la soi-

disant « captivité de Tourguéneff. Ce fut avant tout

et plus que tout le profond amour, l'admiration devant

le grand art, le superbe talent et l'intelligence d'une des
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vacances très rafralchissantes. D'une part ils ont été un repos 
pour mon cœur, si fatigué quelquefois d'un amour qui ne peut 
être partagé. D'autre part, l'absence n'a fait que fortifier 1non 
estime et mon respect pour cet homme si noble et si dé­
voué >... Il s'agissait, affirme Maurois avec raison, de son 
mari, mais aussi de Tourguéneff qu'elle disait souvent, 
comme on sait, - « être l'hon1me le plus ennuyeux au 
monde » ... Ayant échoué en amour, elle avait le culte de 
l'amitié. « Sans l'amitié sacrée, je serais n1orte depuis long­
ten1ps. > Evidernment, Tourguéneff ne pouvait s'en contenter, 
mais il dut s'y résigner (p. 543). 

Ce n'était pas seulement l'avis de ses amis russes qui 
affirmaient que le grand écrivain était le « captif» de 
la grande cantatrice française. Les amis français étaient 
du même avis. Et nous pouvons le lire dans telle lettre de 
Mérimée ironisant sur le court passage à Paris (pendant 
la période de Bade) de son ami Tourguénefî auquel on 
(Mme Viardot) n'avait pas donné un plus long congé! 

La seule différence de ces avis - russes et francais -
• 

fut dans l'appréciation : tandis que les Français consi-
déraient le fait comme très naturel (n'oublions pas que 
la grande Pauline était admirée et courtisée depuis sa 
prime jeunesse - Alfred de Musset l'avait même de­
mandée en mariage - jusqu'à son âge mûr), les Russes, 
au contraire, ne purent jamais pardonner à Pauline Viar­
dot d'avoir « asservi » Tourguénefî et de l'avoir pris à 
la Russie. 

Lequel des deux avis est le plus juste? · 
, 

En toute sincérité, nous croyons que les amis français 
voyaient plus clair dans les affaires intimes de Tour­
guéneff. Quelque opinion qu'on puisse avoir de la << fai­
bl__esse de caractère » de l'écrivain russe, ce n'est pas 
cette faiblesse de caractère qui fut la raison de la soi­
disant « captivité » de Tourguénefî. Ce fut avant tout 
et plus que tout le profond amour, l'admiration devant 
le grand art, le superbe talent et l'intelligence d'une des 
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plus merveilleuses artistes que la scène française ait

jamais connues. Il le dit lui-même non seulement dans

ses lettres, dans ses entretiens avec ses amis qui de visu

pouvaient d'ailleurs s'en convaincre. Et nous n'avons

aucune raison de ne pas croire ses amis, ni lui-même.

Rappelons les témoignages de Polonsky, de Mme Romm-

Gourévitch et de tant d'autres qui nous décrivent l'en-

thousiasme, la fascination avec laquelle Tourguéneff

écoutait Mme Viardot chanter, même aux environs de

1880, presque la veille de sa mort.

Rappelons aussi le cas que Tourguéneff faisait de

l'avis de Mme Viardot sur les œuvres écrites par lui lors

de leur vie commune. Si l'oeuvre plaisait à Mme Viardot,

tout allait bien; dans le cas contraire, elle ne valait pas

grand'chose, aux yeux de Tourguéneff.

Et puis il y a autre chose, quelque chose de très im-

portant encore peut-être, comme élément d'appréciation

pour résoudre la question que nous soulevons ici. C'est

l'atmosphère, l'ambiance, le foyer intellectuel, artistique

et littéraire, le centre de civilisation dont le grand artiste

que fut Tourguéneff, cette nature d'élite, cet Européen

de grande race, avait tant besoin pour respirer, pour

vivre et qu'il ne trouva, pe put trouver qu'au foyer de

Mme Viardot.

Et si cette artiste géniale a souvent fait souffrir le

grand écrivain, le grand Européen, le grand Civilisé que

fut Tourguéneff; si elle fut la cause directe, consciente

ou involontaire des deux drames de sa vie que nous

venons de retracer si imparfaitement, je dis Le temps a

passé sur ces douleurs et ces souffrances; qu'elles soient

pardonnées à la mémoire de cette grande artiste qui a

tout de même contribué à soutenir et à conserver le

génie de Tourguéneff, l'orgueil et la gloire la plus pure

de la Grande Russie malheureuse qui c'est la convie*

tion de tout homme vraiment civilisé revivra.

B. SÉMÉNOFF.
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plus merveilleuses artistes que la scène française ait 
jamais connues. Il le dit lui-même non seulement dans 
ses lettres, dans ses entretiens avec ses amis qui de visu 
pouvaient d'ailleurs s'en convaincre. Et nous n'avons 
aucune raison de ne pas croire ses amis, ni lui-même. 
Rappelons les témoignages de Polonsky, de Mme Romm­
Gourévitch et de tant d'autres qui nous décrivent l'en­
thousiasme, la fascination avec laquelle Tourguéneff 
écoutait Mme Viardot chanter, même aux environs de 
1880, presque la veille de sa mort ... 

Rappelons aussi le cas que Tourguéneff faisait de 
l'avis de Mme Viardot sur les œuvres écrites par lui lors 
de leur vie commune. Si l'œuvre plaisait à Mme Viardot, 
tout allait bien; dans le cas contraire, elle ne valait pas _ 
grand'chose, aux yeux de Tourguéneff. 

Et puis il y a autre chose, quelque chose de très im­
portant encore peut-être, comme élément d'appréciation 
pour résoudre la question que nous soulevons ici. C'est 
l'atmosphëre, l'ambiance, le foyer intellectuel, artistique 
et littéraire, le centre de civilisation dont le grand artiste 
que fut Tourguéneff, cette nature d'élite, cet Européen 
de grande race, avait tant besoin pour respirer, pour 
vivre et qu'il ne trouva, µe put trouver qu'au foyer de 
Mine Viardot. 

Et si cette artiste géniale a souvent fait souffrir le 
grand .écrivain, le grand Européen, le grand Civilisé que 
fut Tourguéneff; si elle fut la cause directe, consciente 
ou involontaire des deux drames de sa vie que nous 
venons de retracer si imparfaitement, je dis : Le temps a 
passé sur ces douleurs et ces souffrances; qu'elles soient 
pardonnées à la mémoire de cette grande artiste qui a 
tout de même contribué à soutenir et à conserver le 
génie de Tourguéneff, l'orgueil et la gloire la plus pure 
de la Grande Russie malheureuse qui - c'est la convie• 
tion de tout homme vraiment civilisé -. - revivra. 
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